Google 


This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 


Google 


A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 


SKIPWORTH 
BEQUEST 


SkilwoTtL A. 2fe 


WH 




\ 


■« » -•• \M, 


/ 


/■ 


È È Ô G Ê 

ANALYTIQUE ET HISTORIQUE 


DE 


MICHEL MONTAGNE. 


I 


>• « 


t^ 


l 


E li O G E 

ANALYTIQUE ET HISTORli^OË 

JD Ê 

MICHEL MONTAGNE^ 

SUIVI DE NO TE Si 



% »► 


. À A M S T E R t) A M^ 

Chez V A XX i Y RE Paîçyê , Iroprimcui:--Libriwi:é 

Hixc de k vieille Bouderie. 
0^ i '' i II ' \ \ I " i r I " I II ' ' if- 
M. I)CC. LXXXI. 


\ 


D'OssERVATioi^s fur îe caraâèrc dé, 
fort ftytc 6* le génie de notre Langue ; 

Et d'un Dialogue entre MONTAGNèjj - ' \ 

Bâylè & t. J. RobssÊAUé 1 
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AVERTISSEMENT. 

vjj u I ç ON, Q u E a.tu Moo.tïgne ,; 
fait qu'on peup gagner beaucoup 
à le lîi;e,,^ perdre bien du tems à 
vbult>i,r rànalyfer. Il ne çonnuç 
aucune efpèçe de niéthode. Il pen» 
fèit j il écrivait fes penfées à me^ 
fiîre qu'une çirconftance , ourim- 
pulûon du géiiie , les li^i inQ>irait, 
ît intercale telle matière au mi- 
iiou de telle autre ; il faut fouyenç 
chercher à la fin 4u Liyj^* tobjet 
qu il fèmble avçir voulu traiter 
dans le premier Chapitçç.. Le fil 
nous échappe à chaque moment ; 
Se il faut le retrouver , moins pour 
fbrtir du labyrinthe , que pour en 
fttivre exaéiement lés détours, 

• • • 




J^'ai c0]ur.u siprès le -fil» Ài-je rç^- 
ÇfQuvé riffiie ? Je n'çfe çxx répçin- 
4re; mais f ai tlphé de répandre 
quelques traits de lutn^erç. fur J«sf. 
détours qbfeurs & coinpliqués où 
s'enfçnce trop fouvf nt ipcttre Phi- 
fofbpîiç. J'ai rapprQcliç telle idéa 
de telle autre idée quUui eft ana^ 
togue. ici des ileurs.; là des ffuitsj 

les uns fqrjjiant i^n vergei:; les au^ 
très décorant uti parterrç. Il n^^, 
tn'éta,it guères po^ffiblç ni de tçu^ 
çapprochjer , n; dç tçut prendre, 
Jai.ffiit un bligix: & l'.çxtrêine 

\ ' '* ' . ■■ ■ 

abondance de la récolte ra*a fou 
vent tniç dans rembarras de choi-* 
fir. 
Un 4çs plus ptéçiçui^ avantî|f« 




jges de Aîohtagne , c'«ft tic gagner 
% rexamen. Quiconque Ta pu lire 

^èuiL fois , le reliira ehcore, êc (èm 
toojoutç^ bien payé de fa conftaiï- 
ce. Le fonds lui offrira plus àt 
tichefifes que ïa iiiperlîcie ; l'obA 
curité s*éciairèira • ou du moins 
elle ne l'arrêtçra plus, U croirti, 
voir ïa Pytiie à qui ï'Entli^ufiafm^î^ 
féttible oter le irailonnement ^ ^ 
<^\ prononce des oracles. 
* Je n'ai écrit que pour ceux 4|uî: 
iàyent lire ; je h'ai donc écrit que 
pout le feçit nombre. Ceux qiii 
le Gô^p0fent fauront tju il ^tarc 
môi piûs ftcil^ de faire uft ou^ 
yrage «[*i^ès Môôtagne, que fut 
Çl^qgftè ^^ftiÇj ^y^ fâçiie de 


viij J^VERTISSÉMENT. 

Timiter que^ele repréfènter ; &> 
cnfiii> qu'on atteindra, plutôt à 
l*un de fes apperçus^ qu'on ne 
féuiUra. à le fuiyrç da(ns famarr 
çhe. 

J*ài rc)ett4dans tes Notes quet 
ques articles qui auraient nui au 
ton ibutenuqu exige un DUcours; 
ou , ce qui eft encore pis ^ à la me- 
fure qu'il do^t ^Yoir^ J'ai voultj 
que les règles de TArt ne fiffeni: 
aucun tort à rinftru6^ion. Rien , 
ou prefîjue rien, n eft à négliger 
dans Montagne. Il e|b eojpme la 
Hçrre où chaque pistQte , chaque 
^rbre trouve le fuc propre à fe 
nourrir. Négliger un coin de ce 
fol fertile^ c'eft 4érober quelqup 


AVERTISSEMENT, ît 

ishofè à la culture de TEipric Hu- 
main. 

Je joins à ces Notes quelques 
Kéflexiôns fur le ftyle de Monta-, 
gne , le génie de notre Langue ; &,; 
en particulier > fur le caraélère dé 
notte Profè & de notre Poéfie*' 
Cette matière feule pourrait four- 
nir celle d*un grand ouvrage; 
mais je me borne , quant à pré^ 
iênt» à de fîmples indications^ 
C'efi: touiours quelque chofè que 
d'ébaucher un fùjet. S'il arrive 
qu'on mè prévienne , qu on fafle 
mieux que je ne puis faire , je ne 
croirai pas encore avoir travaillé 
en vain. Une teatative infruélueu- 
fè en a fouvcnt fait éclore de plus 
i&)rtunées. 


En voici une aasaxe. que, êiiih 
doute, on regardera cotame|)lu4 
^sodacicuiè. J'ai o£è mettre en pré- 
ibnce (dans les Champs Ëiiiî^es)^ 

^o. J'ai fait plus encdre j f ai o^ 
lesfaire paAst , & rendre tes deux 
Ipsemierâ] arbiitres des talens àà 
tfoitose» XoMst iè Malt , p«iir« 
tattt^ a Àfmtr sfiis ont- blet} a^ 
^k^eifi UAmeur à*Èttàlt Sq de là 
'nm/iiieSkiMcaffi Oio^ sa|ugera, eu 
I^UtociaGénéf^oii future en j«« 
g^a niieujyrf .fij par ^àe^a'héu^ 
reox Ha^irdi^ éôc Ëâki.&ryic à îii 

Il exiAë. pèos d^utic e^ècé dé 
fanatifinô: notce fiède H éekké 


"Vf* li^ J4i::i;4mum em aufE ai 

X-Ç plïis dîgn«> le piu» f^r «rt-^ 
Cè^ïî^gtmeixt pôTjf léi Arts di le» 

tffx^ Afçifte fôt effiifflé ce qull 

v?«£i m plus, ni ipoids i que la 

iaïçfu îfi de (qii géni« & dé, ^ tai 

lens ^ dévînt pour lui celle de lai 

confldération pu^ltgue ; Se que 

jamais il ne le formât de cabale 

ni pour élever injuftemencrun , ni 

pour humilier injufteniént Tautrô^î 

Je reviens à Montagne , qui fiuj 

admité4;appi»écié Êigirttard; mais 

qui a'©c^ çft qijç mieux ]vtgé)^ Deux 

iîècles d'examen font d'un grand 

poids en pareille déciUon. Au fut* 
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%i] AVER TI S S EM È M 

plus , j'ai fàifi toutes les occafions 
fdçlaiflèr parler Montagne à m2 
f lace , même dans fon Eloge. J'ai 
cru [qu'à tous égards ^ il devaic 
^ypir fur moi la préférence. Veut- 
on louer un Héros ! Il faut parler 
&{buyentagir pour lui. L'Eloge 
4'un Sage éft plutôt fait; il fuffic 
de le laiflèr agir & parler lui-mê-<. 
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CJ^'uN Voyageur , épris des ChefS'; 
d'œuvres de l'Archîceâure j découvre 
fur fa route un Edifiée gothiq^ue , ' 
monument érigé dans un fiécle bar^ 
fcare ; U eft peu tenté d'en connokre 
l'intérieur Ua (eule habitude de tout 
voir cft ce qui U détermine à s'y arrê- 
ter quelques inftans : mais quelle eft fs 
furprip: & fa joie fi chatjue pas qu'il 
1 
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fait datis ctt antique féjour le cdniluiè 
à quelques beautés nouvelles i fi cha-^. 
que moment femble les faire éclor6 'l 
autour de lûif Alors il admire ce qu'il ^ 
Avait dédaigné ^ faute de le connaître ; 
îl ne le quitte qu'à regret j il y revient 
après l'avoir quitté, & ne s'en éloi-» 
gne que dans Tefpérance d'y revenir 
encore. 

Tel èftie monument que le génie 
^e Montagne éleva à la raifon « à la 
morale, à la philofophie, dans un 
liécle ou leur culte était abfalument 
ignoré î dans un fiécle où lui fejal était 
capable d'écrire comme il écrivit $ 
dans un fiécle où prefque lui feul 
était capable d'entendre & de pratiquer 
fes leçons. 

V 

II en a fallût deux pour âpf>fendrd 
^ l'apprécier ; & il ne l'a bien été qutf 
par le nôtres 


■"> 


Kul Ecrivain oà Ton- ait -.déjà -tant 
puifé ; nul Ecrivain où il refte plus à 
puifeî: encore ; nul Marajifte . dont 
ont ait plus fouvent cité , vanté ou 
condamné les maximeçi Sa conduite 
&'a guères moins exerpé,Jia. Iq uange 
& lapCenfure^ Il faut donc eflayer.dç 
niettre fe» aâions 6t fes écries dans 
leur vrai point de vuCé La.tentvivp 
ef): hafardeuie & délicate : l'œil de i^ 
critique m'obferve ; celui de la bien* 
veiilance eft toujours moins attentif 
jN'ïmportç : eflayons d çfquiffer deuy 
hommes dans un feuli celui qui c^onnç 
le précepte > & celui qui donne re?n 
xempleiMoNTAQNE Philo fophe dany 
fes ouvrages ; Montagne Philofophç 
dans fa conduiteé Si une telle dlyilio^ 
•peut fembler henreufe ^ qu on n*cxj 
fa/Te point honneur aux cooibinaifoi^ 
de l'Art Oratoire i je la-dois toute q|]| 
lieie au bonheui de mon fujec , 


fi4. t LO G Ë^ 

PREMIERE PARtIEi 

il/ HTAÛSÈ Pfùlofctphe daoF fis 

Ecrits, 

MtCrtEL Ofi Mot4TA6NEeUtC6 

qu'on appelle une cxtraÊlion , de là 
naiflance , des ayeux ( i ). Il eut quel* 
que chofe de plus encofe/ il eut un 
père , affez jufte appréciateur de ces 
ïbrtes d'avantages ^ pour defirer que 
Ion fils les oubliât quelquefois-; qui 
le fit tenir fur lei fonts de Baptêmô 
par des perfonnes prifes'dàns Ja der- 
iiiere claffe , poMr Tatcacher plutôt à 
ceux qui pouvaient avoir befoin de lui 
qu*à ceux dont il pouvait avoir befoia; 
qui le fit ^élever & nourrir avec autant 
<îe fimplîctté^ autant de 'frugalité que 
ïes moindres vàflTaux 9 afin que i'ha-* 
titude le rappVochât de ceux dont Tu- 
iage s'cfForceifait un jour de i*éloigner; 


/ 
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DE MONTAGNE. 12? 

MoNTAQNE eut pour père un 
Phîlofoplie j nom peu cbnmt dans ce$ 
jours téiîéfereux; mais qu'il était encore 
plu$ taré 4« m^^iter que d'obtenir, 

^ Il n*y avait {Joint encore de Langues 
'Françàtfe ; Iç jargon que parlaient noï 
^yeu» rfétaît pas digne dé ce titre. Les 
inéîlleurs ouvrages s'écrivaient en La- 
tin ; mais k rems qu'on donnait à Ter 
tudeimpàrfattede^cette Là^ue parut 
«u père de Montagne auflî exceffiê 
que mât eçnployé; Il réfôïut de fuîvire 
MW^ au«e méthode î it donrta àlfon 
Msuiï Précepteur prefque. en même" 
tems qufune nourrice. Il fît cboi^ d'un 
AUemaad très-verfé dans Tidiôme La^' 

X ■ 

tin y & qui ne favait pas un moi de 
Français. Celui-ci ne parts^ que Latia 
à fôn élevei II apprît à- la nourrice, . 
tux domeftique» de ht maifon ^ à la . 
meie du jeune Montagne a(re2 do 
inots Latins pour quilsBelui pàilafii 

î "l 
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/ent jamais un autre langage; Çeîi»eî 
apprirent à leurs voîfins ce qu'on leur 
^vait tranfmîs de cet. idiome. Cette 
petite érjijiitîoij circula ^ 6ç çt Village 
devint; une efpece de colonie Latine. 
On g vu Un FhiLorophe;t|tp4«i;ne pro-^ 
|>ofer d'établir en Europe une Vijtj^ 
<>ù Ton ne parlerait q:^e: 'Latin. Le 
hafard avait efFçdué d«n$ }»\ coin 
àvL Péri^ord ce que ce -PbUefophe 
propofa ea vain au milieti d*«ne, Çquï 
puiffante j au milieu d*une Cotir oui il 
jouiflaif de la faveur d'un grand Mo^ 
parque, Ceô que le hafard> qui xxe çal:* 
jpule rien , opère fouvent mieux , & 
plus rapidement que toutes les combî^ 
nfiifonsde h fagefTe humaine (2)^ 

* 

: On prît d'autices mefures. pour ap* 
prendre le Qrçq lau jeune Montagne } 
ou 5 ppuri.jnieux dire, on parut n'en 
prendre aucune. On lui fît \m jeu de 

<^tt$ ^cude^ comme on. en fait ua 
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DJ? MONTAGNE. ix% 

aujourd'hui aux enfans^ pour leur ap- 
prendre Talphabec* En un niot>. on 
éloignait de lui les épines de la fcience : 
il s'inâruifait ^ en ne croyant que s'a^ 
muler(^)» . 

Il y a beaucoup de rapport entre c6 
^enre d'éducation & celui que le célé- 
tre Auteur d'Emile donne à fon Elé* 
ve. Montagne Ecrivain lui fut de 
quelqu'utîlité ; Montagne Ecolier ne 
iiii fut pas Aon plus inucile. 

Jufqu^ici ce jeune Français , qui de-: 
vaît faire tant d'honneur à fa Patrie l 
y. vivait cofnme étranger, du moins 
quant au langage. Il eh apprit enfin 
Vidiôme. Ses écrits feront une preuve 
éternelle des progrès qu'il fit dans cette 
nouvelle étude. 

Eh ! '4ans quel fîecle ces écrits fa* 
r€nt-ils compofés \ L'époque de notr^ 

liv 


paiflance dépend auflGi peu de nôtrft 
choix qvie le .plwç.ou liç rnQÎns.d'^claç 
<Je notre prigine. Le fiëçle ov^ nac^uit 
]^foN:rAGNE était.enqoje Barbarç, m^U 
gré les foins que François I ^yait pi:i|. 
pour faire germer en France' les Àrtsi 
4cle§ t^ettres ^ qu U aimait j^ qu'il pço-» 
tégeaiç , qu il cultivait;. Son rçg^ne fut 
pour eux une faible lueur , Bientôt 
remplacée paf les ténèbires, Henri I4 
^Uiérita que de layalcur.^ç fon pere^ 
4e fbn urbanité, & de ce pencharit % 
}a galanterie, qui, au' défaut des hk^ 
njieyes, peut qijelquefois s^douçir les 
mçcurs, quand U oe^lç5,Qqr rompt paç. 
çmîe rendent. Ce Pïinçe cpnferva tpu- 
joyrs c^t éqiiilîbrç délicat. Op aétak. 
pas YÇïtvieqjç fous fp.n regqe ; qiais on, 
^^it tranquille. Exceptotis-en, toute?*, 
fois , çts moyens rigoureux^ invitilç- 
nient employés pour extirper une 
$eâQ nftiflà^te. On ignof ait 9 ou pKi^ 
t9t on oubliait alQçs que la cruauté , Ja 
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'jierfécution ne produit que de ïtxi^, 
.thoufi^ifme & des nmrtyrs* 

La contre ver fe dogmatique étaîç 

devenue prefque la feule arène oui l'é^ 

loqiieijce ëffayât de paraître; éloquent 

xîc qu'il ne /aut 'pas, comparer à celle 

dçsb^^ux ftéclçs djsla.Gtèce & de 

^Rtome^ IL n'en eft pas moins vrai que 

jçes diîçuflîons tirèrent 1er Clergé FrAûr* 

Çais de fa Içthaçgièj ^ lui firén^f^?^! ' 

couer la poulfiere de huit fiécles d'î-»: 

^noratïce. Il-fallut s,'igftr\iire ^ puifque 

4es Miniftres Prôteftans étaient inftruitsu' 

Jt-9 languç même y -gagna.: ce fut 1« 

feul bien qui xéiixhz de ces difputps. Dij 

jeftè, nuilep :f<>r.tes 4e lumières dans lef 

A^s >les Scipnces^ la Morale & la Litr 

jtéra^urè.'Marotv, Saint- Gelais & B^t^. 

«aurayaient 4onné une efpéçe de Jform^ 

îij90trcPoéfieîlaBallade & le Roa* 

(îeau étaient en règne : c'étaient-là, juf-» 

^n'îdois ;^ les chçferd œuvres dç notrQ 
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idiome,. On ne prévoyait pas que du 
feînde cette nuit profonde f#rtiralt 
un homme armé du flambeau de la 
ïàiibn & de îâ Fbîlofc^hie ; un homme 
qui 9 en détaillant ce qu'il éft i appren- 
tkàît à fes fèmblabies ce qu ilsibjit , qui 
les înftruirait dans cette fcièiide cdn^ 
ïiue fi tard j ôt pourtant fi nëceflaire ; 
fe Morale : un homme enfirt> que leis 
ifiécles les plus éclairés envieront tou^ 
jours à ce fiécle de ténèbres. 

Je vais puîfer dans cette mine fé^ 
Côndc où quelque peu d^ârgîk fe mêlé 
feUx matières les plus précieufes. J!au- 
kaî plus à diftraire qu'à recueillir. Je 
fie recueillerai cependant pas tout ; la 
ïnoiflbh ferait immenfe. i^èS ouvrages 
ye Montagne font le Potofi dé la 
Morale : on ne cefle d'y puîfer ^ «8c lu 
ttéfor femble être toujours le même. 

Une des premières leçons cpjtt nom 
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donne Montacînb , c'èft de ne cbeii 
cher notre bonheur nî hors de nous^^ 
mêmes , nî dans des tems qui ne feront 
peut-être plus à nous. Il nous repror 
ché de n'^rejamais chez nous^ d*êtré 
toujours au-delà ; » Fais ton fait & tè 
^ conriois , nous dit-il^^dans fon lan* 
gage'énèrgîque. La crainte/ le defir,' 
l*efpérançe, nous élancent vers Tave* 
nir^ & nous dérobent le fentiment de 
cequî'èft) pour nous occuper de ce 
qui 'fera , même quand nous auronj 
ceffé d'être; L orgueil & la .çuriofitl 
ïbnt les Hëaùx de notre ame. Lunç 
vèùc tout faVoir ; faùtre ne veut rien 
laifler d'indécis. Il n'en eft pas moînsr 
vrai que ïious - flottons entre divers 
avis î que nous ne voulons rien lîbrc^ 
tnent,-ïien abfolument, rîéh c6nf-i 
tammeilrtf} &, s'il en faut croire 
,MofJTAGHE, ce n'eft pas un grand mal; 
tant que-cette înconftahce ne s'étend 

point juf^tfej for ce «jm eft utile «ç 


-I 


liofinête. *» Laf gloire même , pourfuît** 
to it 9 ne ;Tnénte psis qu'un homme de 
m bon fens écex>4e le doigt pouj: Tacr 
» quérir s» : fnoc qui a pu doniier lieu 
à celui de Fpititenelle. On fait que ce 
dernier aimaiç à dire, que s'il tenait 
toutes les ventés dans le. creux de f) 
^ain y il ne clignerait pas l'ouvrir pous 
1^ r^pand/Cc 




; QuelqupsAncîensontfouteno^quç 
la vertu même n'eft defiiable que paie 
llionneur qui marche toujours, à fa 
iuite« Si cette c?pinion était vraie , dit 
notre Philofophe , il ne faudrait donc 
j^trç yçrtueux qu'en public \ Nous 
|i*ai;rions donc befoin de régler les 
opérations de notre amç ^ qu autant 
^'elies devraient venir à la connaifr 
fiiince d'autrui f Nous devons prendre 
de noijs-mêmes l'ordre de bien faire; 
jL:^ vertu fecait une chofe au^ vainc 
guQ Crivele ;, fi elle tirait ^a recQios» 
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tnandation de la gloire. Pbducéus rcÉH 
dit fidèlement à Plotiiis le riche àé^ 
qu'il lui avait fecrettement confié. J'en 
ai fait fouvent de même ; ajoute MoNr 
TAGNE , entre deux parenthèfes ; & la 
manière 4ont- il ie dit devienc une 
preuve du fait^ 

Ninon Lenclos ïefriouVelia depds 
cet exemple. Son nom ne peut^nui^ 
i foh intégrité. Il s'agît d^une de ces 
vertus qui font la bafe de toute uaton 
civile , iSc fans lefquelies nuHe fbdéiDé 
ne peut fe maintenir. "* 

» Quand pout fa droiture je ne faî-*^ 
» vrais pas le vrai t:hemin , ajoute 
a> Montagne , je le fuivrais pour avoir 
» trouvé par expérience , qu'au bout 
X) du compte c^eft" communément le 
» plus heureux & le plus .utile. O! 
su Dieui difoit un ancien Nautônier à 

m Neptune j^ ta me fauveras fi tu veux i 


! 
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_i>(i tu yeux tu me perdras; mais. |« 
■ p tiendrai toujours droit mon timon ^* 

Montagne , qui pouvait ^ à tant de 
.titres , pjétcndre à la gloite , par Je de 
ja gloire , comme un homme accou- 
tumé aux richeffes parle de fon revend* 
Selon lui ^ il nous importe moins que 
4c monde nous eflime> que de pou-* 
^Voir nous eftimex nous-mêmes é Selon 
^lui> la gloire eft la plus inutile j la plus 
vaine & la plus fauffe monnoie qui fait 
^à notre ufage. Celiaî qui parle d'elje 
avec un défintéreffement fi ^ marqué ^ 
avait pourtant fut elle des droits bien 
. étendus. G'eflr Créfus qui r^jconnaît le 
. iiéantdes grandeurs j mais Créfus ne le 
^ teconnut qu'après s^être vu dépouillé 
fle tout : Montagne * au contraire « 
n'a rien perdu de ce qu'il dédaigne^ . 

N'envîfàgeofis point ces traits corn- 
^ me le xéfultat d'un cynifme i)ifari^ ^ 


ttùmtrkfi un de ces toiirs d adrefTe ou 
de force ^ employés pour frapper notre 
cfpric. Momagne méprifa toute cfpéce 
de charlatanîfme } il veut que chacuQ 
de nous fe repofe de fâ gloire fur le' 
ttiérite dé fes aâions ^ & non fur leà 
hafàrdft de Ik renchtimée* y> Celui-là' 
1^ feul y dit-il encore , ^ droit de (à 
ai faire connaître > qui a de quoi fefairef 
imiter. » Mais on veut fe produire 
ftvant toute efpèce dVxamen. La four çâ^ 
des plus fkuiFes opinions publiques^ 
t>articulieres, c*eftlatrbp bonne opi-; 
nion que Vhomtne à de foii » Retirez-! 
• vous en vous , ajoute Montagne 5 
% mais auparavant préparez-^vous-a vous 
» y recevoir* Le plus fur moyen d'ar-^ 
36 river à la gloire ferait de faire pouf 
3^ le bien ce que nouifaifons pour elle »;' 


Le chapitre oh il étale $ peut-être } 
le plus dé gënie & d'éloquence , ett 
*clui qui a pour objet Vunlâ & làoor-^ 
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nùc. On fent que Montagne pulfaîti 
dans fon tréfor. » Si je dois^ nous ditr«î 
• il , fervir dMnftruçnent à la fraude y 
a que ce foît du moins fauve raôn hon^- 
$9 neur. Je ne veux pas qu'on pie tiennç 
:s^ pour un ferviteur fi afFeâionné qu'on 
» me trouve bonàtrahirqueIqu'un»>.Ik 
le plaît à développer cettt idée ^ qu|. 
était inhérente à fon cSraâèr e« Il pûrtei: 
le fcrupule jufqu'à nous impofer cora-f 
xnéune loi la néceflité.de tenir ce qu^, 
là crainte même nous a forcé de p^o-^ 
mettrp. Selon lui^ on eft obligé de Tef-^ 
fèâuer^ même quand la crainte n^exifyt, 
te plus. La parole ^eût-ell&.d&yancd 
nôtre penfée, il fautJa tenir : autre-^ 
ment , ajoute le Moralifte , autrcmenf^ 
de degré en degré ^ » nous vicodrons ^ 
m abolir tout le droit qu'un tiers ac* 
u quîert pair nos promefles ». Monta- 
gne va plus loin^: toute perfonne d*hen- 
Qeur ^ ditTil ^ choiûc de perdre plutôt^ 


\ 
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ton honneur que de perdre fa con^ 
fcience» 

La confcience ( c^eil encore notre 
Moraliile qui va me fournir ces ré** . 
flexions; I ) la confcicnce eftle premier 
Juge dçv l'homme coupable; on pQux:« 
xait même dite (on premier ix)ureaiu 
On a vu plus d'un criminel p tourmenté 
par fes jremord^ 5 devenir lui-même (on 
propre accufateur. Tel fut BelTùs > le 
Pjéoniçn ^ qui détruifait les oi féaux ^ 
fous prétexte que leur chant lui repro^ 
diait d'avoir attenté aux jours d^ foi) 
père : crime refté caché jitfqu'alors jl 
iCt que cet aveu découvrit. Nulle, re-:* ^ 
traite ne fert aux méchanis;^ difait Epi** 
cure ; nulle retraite ne peut ks tenir 
cachés ; leur confciençe les décèle à 
eux-mêmes ^ les juge à fon tribunaL 
ApoUodore rêvait que les Scythes Vé^^ 
corchaierit tout vif , & que fon cœur 
lui difait;^ en gémiifant : » J'ai caufé tous 

K 


I 
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)i tes manx »* Enfin j dk ehébWi Moii-ï 
tagne » i quiconque si mérité la pekie> 
m Tattcnd ; oc quiconque Tattend , la 
>fouf&c#; 

i 

Pourquoi donc T Atiteiii: d'Emile i 
qui poffédâit fi bien Montagne j Fâccu^ 
fe-t'il de s*être tourmentée ir pour dé* 
k terrer eti un côiAdu monde Une cott^; 
h tume oppofée aux notions de la ju(^ 
» tice? » Cette coutume, fi elle exiftéi 
ne proUV^eraît pas plus contre la juftice> 
que lés crimes d'un fcélérat ne prou- 
vent contre la vertu- Montagne était 
tien éloigné d*èn tïrer TafFreuffe cctofé-* 
' querice qu 6n lui ptête, lui' dont lai inà* 
râle eft plus auftère que celle du Por^ 
fique même ; lui qu'on vient de voîif 
établir une maxime d*éqtiîté fi rigide j 
qu un rigide Moraliile pôurifaît iâ confc* 
tattre fans fe compromeçïc. 

' Au furplus > Montagne après -avoir 
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tracé Une loi de xigupur,eii trace une . 
de prudence* Il s'agit d'une qualité 
plus rare qu'elle né devrait l'être, là 
difcrétion. » Ce qui a été fié à mon fi- 
a> lénce, nous dit-il ^ )e le cèle religieux 
*fement j mais je prends à oéJer l0 
» moins que jé puis ». Montagne peti-. 
fe comme Philippides à qui Lyfima^. 
chus,fon Souverain^faifaic un jour cette 
queflion : Que veux-tu parmi tout ce 
que je pofféde f Ce que tu voudras, 
répondit-il > pourvu que ce ne foit pai 
tonfecreik 

* -, 

t ^ 

Vdilà pour ée qui îegarde celui d'un 
ftutre* JL^Iiamme. fage doit aufll gar-t 
der le fîené • Caches ta vie. nous die 
» Montagne d'après Epicure. » Ce con? 
feil qui vaut à lui feul tout un chapitre 
de morale, en amène d'autres fur la 
modération EUe eft néceitaire y mêmci 
dans rufagedela vertu; car noiis ppu-; 
vons la dixiger de manière qu'elle de; 
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viendra vîcîeufe. ^ Ne foyons pas pliït ^ 
9 fages qu'il ne faut , foyons fobrèmcnt 
» fages i^. Si cette maxime de Montai ^ 
giie avoit befoin de commentaire pour^ 
quelques LeâeUrs | ils ne feraient pas- 
dignes de lire le texte ^. JaichélesNa*- ' 
i» tures tempérées 6c moyennes y » die 
encore notre Philofophe. Il avoue 
que i'immodératîon vers le bien m6« 
me , diéconcerte le jugement qu'il en 
voudrait porter. Tout Fembarràffe, 
jùfqu^au nom qu'elle exige; & pouï; 
me fervirde fes propres expjfeflîons^' 
elle le met en peint de la baptifer. 

Les Stoïciens ^ dont Montagne Jmite^ 
fouvent la rigidité^ feignaient de ne 
pas croire i la douleur. Il ne va pas 
auffi loin qu'eux à cet égard : il exami- 
ne feulement , fi ce que nous appel- 
ions mal ou fouffrance , Teft réelle-: 
mtnt en foi ; fi notre opinion n'influé , 
pas lui ces objets comme fur cantd'auv 
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jtres î (î elle n en accroît pas fou vent 
la force, comme fouvent auffi elle 
peut Ja diminuer. On a plus d'une fois 
.bravé la douleur par caprice ; pour 
. obéir à ceux'de la mode ; pour fe pro<* 
, curer un léger agrément. Une Dame 
de Paris y contemporaine de Montagne> 
f(5 fit enlever la peau du vifage pour 
s en procurer une autre plus fine & 
plus fraîche. On cite encore tous Içs 
jours le trait de Scévola, qui n'ayant 
pii réuffir à poignarder Porfena , s'en 
punit en fe brûlant volontairement la 
main qui Tavait trahi. On fait que do^ 
junes Veuves Indiennes fe précipitaient 
gaiement dans le bûcher qui confumaît 
Je cadavre de lèUrs époux. Montagne 
çn exigeait moins ; il prétendait feule- 
ment quil dépend de nous, finoa da*- 
néantir la douleur^ au moins de l'aUéget 
par la patience. Et d'ailleurs , ajoute^ 
t'il : »» jeu ne I4 fçntiras pas lorig-tenjs { 
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^'fi tu la fens trop: clic mettra fin à 

» foi y ou à toi «. 

» ■ • . 

Lc-Phîlofophc qui donnait à l'honir 
me de fi fages confeiis, ne pouvait man- 
quer de réfléchir fur la nature même 
dé ITiomme. Il croit voir dans le com^ 
pofé de notre individu un monde en 
xacourci; mais il ne fait . ni ne cherche 
à lavoir comment il a été formé. Nous 
voyons bien , dit-il > ( & on a fouvent 
employé ce dilemme depuis notre 
Auteur ) nous voyons bien que notre 
doigt , notre pied , fe meuvent d'après 
notre volonté ; que d'autres parties de 
nous - mêmes fe meuvent fans notre 
aveu i certaine émotion produit en 
nous la rougeur ; une autre nous fait 
pâlir; Pune produit le rire, rautreleç 
larmes : celle-là agite la rate i celle-cî 
le cerveau. . . . . • Nous i>c voypns , 
nous ne concevons rien de plus» Voilà 
pour ce qui regarde nos facultés phy-^ 
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fSques. Nos facultés morales nous Font 
encore moîri^ conipréhenfîbles. S*il en 
faut croire EpîÛète , rhomme n^a rien 
\ foi, fînon Tufage de fes opinions. 
Ecoutez Montagne > il tous dira que 
rhomme eft capable de tout ce que lui 
iuggère Vamour - propre. Ses facultés 
font ce qui le contrarie le plus. Immo* 
déré en tout , il n'eô arrêté' que par 
rimpoflîbilité de paffer outre. Mais 
quant à notre entendement , rien de 
flus capable & de nous tromper & 
d^ entretenir notre erreur, Ceft le fou^ 
lier de Théramène ; chacun reflaye ^ 
& penfe qu'il a été fait pour lui. 

Ceft encore de notre excès d'amour- 
propre que dérive la vîguetir de notre 

caraé^êre ; & cette énergie influe fur nos 

moindres aOtions. Elle fe décèle dans 

Hs plus légères circonftances. »• Tout 

H mouvement pouis découvre, dit Mon- 

« xagnç i pn çonnîiît Tame de Céfat 
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là d^ns les apprêts d*une partie de ptaifîr^ 
» comme dans ceux de la bataille de 
» Pharlale «• 

Oh fçait que Tilluftie la Rocher 
foucauc a fait de Vambur-propre & de 
Vintérêt perfonnel la bafe de toutes nos 
a£lions. Chacune de fes maximes n'eft 
que le développement de ce principe* Il 
peut ravoir porté trop loin ï mais c eit 
dans Montagne qu'il en a puifélapre-* 
mieré idée. Ceft un grain femé'au ha*^ 
fard par celi^i*ci^ cultivé plus foigneu* 
lement par l'autre , & qui cft devenu 
entre fes mains înduftrîeufe^ la fourcQ 
d'uhe abondapte moiATon* 

Le plus grand fpeâacle pour ttiom^ 
une eft> fans doute^ celui de la Nature ; 
mais il eft entièrement perdu pour la 
multitude : le feul Philofophe daigne y 
ptendre part. C^eft i félon Platon^ une , 
Poëfie énigmatique : 6q en cherche lo 


b 
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mot ; & perfonne encore n^a pu cHre : 
3e l'ai trouvé, Lîfez ôc relifez ce beau 
VjQîimt^ leur dira Mancagne ; mais gar- 
dez-vous de négliger aucun de fes dé- 
tails : n*ifoiea5 rien^ voi^s n'appercevrex 
Tenferable qu après avoir étudié toutes 
fes parties, Confeil qui n'a été fuivî que 
fort tard, & qui a reculé d^autant , je 
ne dis pas nos progrès ^ mais même nos 
cfpérances. 

Toutes chofes , pourfuît Platon y 
font produites oti par la Nature , ou 
par la Fortune, ou parles combinaîfoiw 
de FArt î mais \ts produâ:ions de celui- 
ci font bien inférieures à celles des deux 
autres. La Nature, die à fon tour Mon<> 
tagne , peut tout & fait tout. Ceft la 
Nature qui nous invite à vivre en focié-^ 
té ; c'eft elle qui a tout préparé pour 
nous la rendre agréable & néceifaire. 
Du refte, il feraitjdangereux que l'Att 
prît la place de la Nature: U, doit , dans 
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: toutes ks cîrconftanccs y lui être fubot-' 
donné; mais fouvent ce fils ingrat vou-* 
draît paraître ne rkn tenk.de Âi mère. 

« 

: Notre Philofophe paric-t'il de la 
^véritable fcience l ^ Il £aut s'enquérir y 
j* nous dit^il y non qui eft plttS favant ^ 
» mais qui eft mieux fayant «<• C'eft un 
^ot devenu fameux y & répété avec 
une )ufte complaifance. Il eft peu de 
maximes dans Montagne qu'on ne cite 
xomme autorité , ou qu on né s'appro?- 
prie dans refpérançe d'être un jour cité 
,Xoimême. 

Il avait déjà dît que » toute autre 
> fcience eft dommageable à celui qui 
» n*a point celle de la bonté «. Maxime 
jion moins digne d'être citée que It pré- 
cédente ; non moins eiTentielle par le 
fandç n & beaucoup plus importante 
guant à Tufage^ En effets fi la fcience 
lie feaîne point la perverfité; fi rhom- 
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toe né méchant, jaînt à « redoutable 
préfent de la'Nature , les reflFource? , 
les lumières que Thomme Itudieux pui* 
fe dans Técude ; alors le âambeau des 

■ 

Arts n'efl: plus entre lés mains que 
celui des Furies. Il égare au lieu 4e 
conduire ; il incendie au lieu d'éclairer^ 

; 

Ne quittons pag encore ce que nous 
dit Montagne fur la fcîence mal ordoo- 
née. Que nous fert-il d'avoir Teftomac 
furchatgé d'alîmens, s'il ne peut les di- 
gérer ? En nous appuyant trop fur les 
^ feras d autrui, nous anéanti flous nos 
forces. Nous ne voyons plus rien par 
nos propres yeux. Employons à réHé- 
chir une partie du tems que nous per- 
dons à étudier : nous ne pouvons être 
fages que de notre propre fngefle. 
^ J aimerais mieux, dit Montagne, 
'#». m*entendre en moi qu'en Gicérot^ 5 
V 4e Texpérience que j'ai en moi, je 
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» trouve affez de quoi me faire fage^ 
» fi j'étais bon écolier «. 

Cette réflexion nous conduit au cha- 

< • 

pitre dt la Sagejfc ; chapitre ou Moii* 
tagnç feipble avoir fourni à Cliaron , 
fonEleve^ le fonds d'un ouvrage entier 
fur le mênie fujèt. Le texte du Maître 
CÔ fimple & facife àfaifîr. » Savoir ce 
•> qu'il faut fuir & ce qu'il faut fuivrc^ 
» nous dit-il , voilà ce qui conftitue Iç 
» vrai Sage.f . «. De mêtue que la Nar 
• turc nous a fourni des pieds pour 
» marcher, de même elle nous a. muni' 
i» de prudence pout nous conduire '*• 

Aînfî, il regarde comme la plus \mr 
portante de toutes les connai^anccs 
l'avantagé de le connaître foi-mêmç. 
Platon l'avait dît avant. Montagne. IX 
exige aufE trois ccnditiors dans^ qujr 
conque veut juger d'autrui ; la fçience, 
la bienveillance 9 la ha^dieiTe^. On nuQ 
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aemaftdait , dit Montagae, à quoi j'att* 
rais pu être boni la Cour, A riea^ ré* 
pondis-;e ; mais j'aurais pu dire à mou 
Maître fes vérités , s'il avait pu fe rér 
foudre à les entendre. La Sagefle per- 
fbni^ée n aurait pu rien faire de plus;. 
6c d'ailleurs y s'il faut en crpire Mon,* 
tagne^ ce qu'elle* peut fur un tiers nejl 
pas grand chofey lûrfqu'elle ne lui parle 
parla bouche d'un autre tiers. 


% Nos folies ne me font pas rîre> 
•i dit^l encore ailleurs; ce font nos 

• fapiencc&«. N*cn concluons pourtant 
pas que Montagne regarde la Sageffe 
comme un être |déaL Ce qu'il veut dl« 
tti c'eft que nous prenons trop fouvent 
fon ombre pour elle-même ; ôt il finit 
par nous donner une très-haute idée de 
fon exiftence. » La Sageffe , dit-il , eft 
y un bâtime )t folide 6c enrier dont 
u chaque pièce tient fon rang^ & por^ 
«> te fâ marque <'| Il i\e décide point 
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quel cft le plus difficile ou d'éïcveir cefc 
édifice > ou d'empêcher qu'il ne fe dé*-{ 
gtade avec le temps \ mais lorfquii- 
inanque aux détails , il y. fupplée prcf- 
que toujours par des ^exemples. Il eâ: 
plus aîfé ^ no tri dk-il , de vivre coin-^ 
me Céfar & de parlei comme Arifto-^ 
te , que de vivre & de parler comme^ 

à 4 

Socrace. 


^ U ne veut pas qaon puîfle confoii- 
dre la Prudence avec la; Vertu* On s 
vu d(» fcéléracs fe montrer prudens ^r 
tfiaîs le Sage ne peut mériter cce titre 
fans fe montrer vertueux. Ceft parti- 
tixlîerement fur cet aijiicle que Àf on-^ 
tàgiife développé toute Pauftérité d*un 
Stoïcieh; Oîi croit entendte l,es rigides 
leçons du Portique. La Vejrtu i nous 
dît-il > n'a point de plus belle récom- 
|)enfe qu'eUe-niênîp : la gloire ne l'en 
déd<)rtimagerait qùà faiblement^ ïe$ rî- 
theflfis ne la dédôaimagent de rien# 
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INTous regardons rinforttme camniclè 
poifonde notre vie ; la Vertu en faitfoii 
ialiment. Mais les Stoïciens ne peignaient 
la Vertu que comme Phidias repr^fen- 
tait fon Jupiter , fous ttne forme redoux 
table ; Montagne cherche à nous la fairà 
aimer. Elle n'eâ points nous dit--il| 
€omme la r epr éfcnte TEcole i perchée 
fut le haut d'un mont coupé^ raboteux^ 
înacccflîble. On ne doit la repréfentec. 
ni trifte, ni qiitnUtuft ^ ni menaçante ; 
st fantôme à effrayer les gens «% Les 
jDieùx ont rendu quelquefois plus pé- 
bibles les avenues des bofquets de Vé- 
nus, que celles des cabinets de Minerve. 


Le tâleijt de Montre eft de pré* 
fenter Tes leçons fous 1 afpeâ: le plus^ 
riant. Il femble n'avoir écrit que pour* 
ia Nation ; mais il aura le fort de nos 
modes, quoiqu'il n en ait pas la frivo- 
licé. On Tadopteta chez nos Voifins , 
*c il y fera moins contrarié que parmi 
nous. 
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On nous a toujours oflFert Montagne 
fous Tafpeâ du Moraliftë ; il aurait 
pu être Légiflateur. Il parle des Loix 
comme de toute autre chofe > c'efl-à*' 
dire, en les jugeant* Il vaudrait mieux > 
félon lui , n'en avoir pomt du tout que 
de les avoir en trop grand nombre^ Il 
y a autant de travail \ interpréter cel- 
les que nous avonsy qu il y en eut à les^ 
former. 

Notre Philofophe étend fes vues 
jufques fur les Loix pénales. Il exa-* 
mine celles des divers Peuples , tant 
anciens que modernes y particulière* 
nient les nôtres. L'Auteur du Traité 
fameux ;des î^élfts dC dés Peines pour- 
rait ayoit puifé le ttxtt de fon Ouvra^ 
gè dans un feul chapitre de Montagne, 
pny tronve,entr*autres, cette réflexion 
digne d^un vrai Philofophe: d En fait 
» de punition , tout ce qui eft au-delà 

de 
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* de la mort fimple me fenible cruau-* 
a» té M» 

il condamne àufîî , il rejette avec 
indignation eês mbyenS barbares prâ-< 
tiques dans certains Tribunaux ipouf 
contraindre uh Accuf^ , quelquefois 
innocent , de s'avouer criminel. OtÛ^ 
dît-il, en parlant de la Queflion^ qu'il 
nomm* bien pluscorireâeiriencla -§^<?/zr> 
( car Àt% coins ôt Une maffue de fer ne 
qùeftiôntient pas,') c'eft une inv^éritiôn 
des plus dangereufes , & plutôt utj 
cflTai de patience que de vérité. Elle 
cft trahie par celui qui ne peut fôute-? ' 
nir les tôuritieds, Comalê par celui qui 
lès foutierk; » (jar , ajoute Moitagné ^ 
*» pourquoi là douleur me fdrà^t-elle 
' •'plutôt confefler ce qui ëft , quello 
» he me forcera dé dire ce qui n efl 
aô pas ce ? Si l'on préfume que rlnnocenfi 
aura la force de foutenir ces affreufei 
toïtures , pourquoi préfurriçt que 1^ 
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coupable fera plus faible ? Ils auroot 
tous deux le même objet d* encourage- 
ment 9 celui de confèrver leurs jours» 
» Trop foùvent^ ajoute Montagne , 
» celui que le Juge a gêné pour ne le 
• faire niourir innocent, il le fait mou- 
p lir innocent 6ç gêné <«• 

Deux chofes m'étonnent ; c'eft que 
Montagne ait fait toutes ces réàexions 
dans un fiecle encore barbare, ôç qu on 
n ait ofé les répeter que dans le nôtre»» 

Montagne veut-îl inftruire ces hom-i 
xnes qui femblent > comme le fabuleux 
Athlas , foutenir le faix du monde en- 
tier ; qui paraiflant toujours occupés ^ 
& toujours accablés de ce qui les oc- 
cupe , fe fatiguent plutôt qu*ils m. 
travaillent y foiit moins des hommes 
laborieux que des Efclayes liés à la 
glèbe? « Ceft, leur ditil, ceftsux 
» petites amcs cnfevelies fous le poids 
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P d€S araires de ne favoir point s^n 
SD démêler ; de ne favoir ni les quittei! 
a» ni les reprendre «• 


Veut -M donner un fage confoU à 
ceux qui abufent de tous les plaifîrt 
au lieu d'en ufer ? L'intempérance ^ 
-» leur dic*ii y eft la perte de la volup- 
» té. La tempérance n'eil pas fpn fléau j| 
» elle eft Ion aSaifonnement «« 

Veùt-il enfin humilier l'orgueil de cei 
hommes préfomptueux & vains ^ tou^ 
jours occupés d'eux-mêmes , toujours 
parlant d'eux-mêmes , qui anticipent 
fiir les droits de leurs Panégyriftes; 
mais qui au fond ne leur dé robent rien f 
» On n'a jamais ^ leur dit-il > parié de 
» foi fans perte «. C'eft un axiome 
que fes critiques lui ont rétorqué, lis 
auraient dû ^e fouvenîr que Montagnà 
S'accufe prefque auflî fouvcnt qu'il f* 
loucî qu'en fe peignant^ c eft nousqtf'i| 
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aTOu^u peindre ; qu'il n'eft , eiîgénéraly 
que l'emblème fous lequel il défigric 
Thumanité entière ;^.& que, pour ce 
qui le regarde , il femble avoir prévu 
Fobjeflion par cette réponfe anticipée 
& modefte : » Je ne trouve pas y dit-il ^ 
» tant de bien en moi >, que je ne puiffc 
» en parler fans^ rougir m. 

Il parlait au(& fans crainte de ce qui 
en irifpire le plus aux hommes ; Tauto- 
rite. Selon lui y l'avantage le plus réel 
de la grandeur^ c'eft de pouvoir s'abaif!^ 
fer quand il lui plaît. On peut en def- 
cepdre fans tomber. On a même trop 
fait valoir la réfolution de ceux qui 
Tont quittée ou méprif ée«,ElIe n'eft pas 
fi évidemment commode ,qu/on ne puif- 
fe héfîtcr de la garder ou de Tacquérir. 
» J^ai Tame fi poltrone, dit Montagne, 
> que je ne mefure point la bonne for-^ 
» tune d'après fa hauteur; je la mefurô 
j> d'après fa facilité «.^11 approuve 
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Otanès^ un des fept Coricurrens dé Da^. 
rîus à ia Couronne de Perfe, On fait 
que cet Otanès reponça volontairement 
aux prétentions qu*il avait fur le Thrô-, 
ne, pourvu que lui & les fiens puffene 
vivre dans iè fein de FEmpire fans re- 
connaître d'autres Supérieurs que les 
Loix établies jufqu'alors ; ne voulant 
aînfi ni commander ni être commandé» 
ir avoue que la plus difficile dé toutes 
les fonctions eft de faire dignement h 
Roi. Il excufe une partie de leurs fau* 
tes en confidération de PhorriSle ppids 
de leur charge. Qu'on ne foupçonnc 
point Montagne de flatterie. » Cefl: . 
» pitié, dit-îl, emparlantdeFAutorité 
7> fuprême, c'eft pitié de pouvoir tant, 
V qu^il avienne que toutes chofes vous 
31 cèdent «. Tibère , ( c'eft tout dire , ) 
Tibère lui-même le fentait ; il refufa 
Je prix d'Eloquence que le Sénat 
venait de lui décerner. Tibère était 
cependant capable de, mériter ce pîjîi^^ 
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maïs il fentit que le Sénat de Rome ne 
pouvait plus juger rEmpéreut (6). 

MôNtAÔNÉ eût , peut-être, digne* 
ment rempli qetté fondion > non qu'il 
fe fût permis dans fes Ouvrages de 
fronder audacieufemcnt raiitorité: il 
n affeda ni n'outra jamais rien. 

V 

I 

» Nous devons, difait-il, Tobé*» 
n fance aux Rois ; car «Ue regarde 
3> leur office : mais l'eftime , non piû« 
• que Taffeaion , nous ne la devons 
I» qu'à leur vertu (7) «. 

Il a dit aux Tribunaux : Ne prodîguei 
point les punitions anticipées. Il t^ 
dire aux Sfouverains : Ne prodigues 
point les récompctifes ; ménagée, fur- 
tout , les titres d*honneun Augûfte en 
tétait plus Econome que de fes tréfors 
ttêmes. Une des plus belles invention* 
de la Politique , c cil d^avoif trouva 
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TArt d'encourager la vertu , la valeur,' 
les talens ^ par des moyens qui ne font 
ônéireux ni au Prince , ni à TEtat. Mais 
prodiguer ces diftinâions^ c^eft lesavi^J 

lir« 

/ 

^LiÙuftte Montefq^uîeu a tiré de ce 
chapitre un parti digne de lui dans fon 
livre fameux de tEfprit des Loix. Il 
confeille aux Priilces de faire ufsge 
d'un moyen aufli facile à employer ; 
mais il penfaît , avec Montagne , que 
Vprodiguetcerhoyen, c'était Tanéantir^ 

Paffons au chapitre fameux du doute 
raîfonnîible. C'cft lui, fans qu'on en 
puiffe bien dire la raifon , qui parait 
avoir principalement fondé l'accufa^» 
tiondeSceptîcifme, tant de fois renou* 
vellée contre Montagne. Le Sceptique 
Balle ôfe le placer j fans façon > à U 
tête de tous les Sceptiques. On fait que 
Platon^s'>ppuyait.fo«vcnt de Soccat* 
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pour faire paflfer fçs propres opinions i 
& ç eft ainfi qu'une accufation hafardée 
g'éternife. On s'accoutume i^ifément ^ 

répeter ce qui a été dit par un Homme 
Juftement célèbre. On trouve plus com- 
mode & plus facile de juger d'après lui 
que d'après foi-même. Fgifonsi donc 
aujourd'hui ce qui n^a prefque jamais 
^té fait : examinons le texte 5 nous ju^ 
jgerons miei}3( de 1«^ jufteffe du çommeiï-: 

MoNTAGNÇ , on ne le dîflîmule point, 
a dît dans fon Ouvrage : » Plus Tame eft 
3f> vwide & fan? contrepoids, plus ellq 
M ployé facilement fous la charge cjo^ 
o la première perfuafion «. Il compare 
cetçe perfuafion au cachet qu'on impri^ 
me fur la cire molle ; ce qu'on effaye-. 
raît en vain fi elle avait acquis pu repris 
toute fa dureté. Voilà ce que Montagne 
B jamais avancé de plus fort fur cet;tô 
matîerç j ÔC il a ^%m^ vérité abfoltt-. 


-:<^ 


DE MONTAGNE. i(5i 

trient inconceftable. Qu'on prêche à un 
Turc j déjà, tant foit peu inftruic &d'ua 
âge mur\ le voyage de Mahomet dans 
les fept Planettes ; qu'on parle à un \x\^ 
dieu y homme fait , des foixante - dix 
métamorphofes de Wifnou; vous ne 
perfuadcrez ni Pua ni l*autre. Ils rejette- 
ront ces fables , tandis que d*autrçs ^ 
qui ït% auront adoptées prefque ea 
naifl^nt, nç s'aviferont point de le? 
çprnbattre dans un âge plus avance. 

Ce qui fuit nous développé à fond le 
genre de Sceptiçiftrie adopté par Mon-» 
t^^gnç^. » La rgîfpn ^ dit-il , ma appris 
1^ que regarder comme faux ce qui me 
-p paraît invraifemblable , c'eft fe don- 
^ ner iWantage d'avoir dans la tête le$ 
)» bornes , les limites de la puiflance de 
» Dieu. Il n'y a pourtant point, de plus 
>> notable folie au monde que de les 
>) ramener à la mefure de notre capa-; 
1^ cité «. U avait dit ailleurs : » Si Toa 
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3D entendait bien la différence qu'il y t 
» entre l'impoflîble & Tinufité j entre 
• ce qui eft contre rotdfeHie la nature 
•» & ce qui heurte la commune opinion 
» des honimcs; c*eft alors , qu*en ne 
» croyant ni ne doutant téméraire- 
» ment, on obferverait la régie de rien 
^ de trop, recommandée par Chilôn *<• 

Eft-ce là du Sceptîcifme? Non; 
c'eft le modefte aveu d'un Sage qui fcnt 
toute notre infuffifance , .qui connaît 
les bornes de notre faible pénétration. 
C'eft le réfultat de Texpéricnce uni ver- 
felle , renouvellée d'âge en âge, & 
toujours avec aufïï peu de fruit. Cepen- 
dant , que de fauffes conféquences les 
Myftiques Cenfeurs de Montagne ont 
tirées de cette propofition fi fîmple & fî 
vraie ! Ils oubliaient , fans doute , le 
chapitre où ce Fhilofophe pofe pour 
maxime, qu il faut fobrementfe mêler 
di juger des chojes Divines. Ce font fcs 
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propres termes > & le chapitte éntifet 
n'-y déroge pas, quoique le ton du Phi- 
lofophe au-deffus de la fupeîftitioft, y 
foit bien cônfetvé. 

Ce n'êft pas totit : Raîmond de Sfrî 
bonde, Apologifte de la Religion Chré-. 
tienne, Raîmond de Sebonde eut pout 
Apologifte Montagne. On a prétendu 
ijue 66 Phiiofophe l'avait défendu com- 
me on attaque. Il eft vrai que Montagne 
a dit : Nous recevons notre Religion 
comme les autres fe reçoivent. Nous 
nous fommes rencontrés avec elle dans 
le Pays qui nous a vu naître. Ou nous 
révérons fon ancienneté » ou nous ref- 
peéions Tautbrité des hommes qui Tout 
foutenue > ou bien nous craignons les 
menaces qu'elle adrefle aux Incrédu- 
les ; ou, ce qui femble revenir au mê- 
me , nous Ibmmes détermines par fcs 
()romeflfes. Ces motifs ne font , ajoute 
Montagne , que fubfidiaires à notre 
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croyance , des relations purement' hu- 
maines. Une autre Région , d'autres 
Tànoins, pareilles promefles^ pareilles 
menaces pourraient nous entraîner à 
une Doârine toute Contraire. Nous 
naiffons. Chétiens, comme nous naiffona 
Périgourdins qu Allemands. 

i 

CJirctJcnnc dans ^arîs, Mufiilmane en ces lîeu? , 
L'inflruaion fait tout ; & la main de nos Pcrçs 
Grave de notre Foi Içs facrés caradères , 

a dît un grand Poète,, qui avait aufli 
luMontagne^ 

Mais on ne veut point fentîr que 
c'eft-îcî (dans Montagne, ) une de 
ces préparations oratoires que le géniç, 
plus ^ue la cpnibinaifon , dîdlait à notre 
Phîlofophe. La vigueur avec laquelle 
il combat TAthéiTme eft une autre ma- 
nière de préparer pe qu il va dire en 
faveur de notre cuUe ^ de notre Pqq^ 


/ 
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trine: l'Athéïfme, dit-il, eft un fyftô- 
me auffi dénaturé que monftrueux " 
au (S dangereux que difficile à établir 
dans 1 efprit humain , quelque infoUat 
éC déréglé qu il puiffe être. Tel, par 
orgueil , ou par fîngularité, mm planté 
cette opinion, dans fa tête , la promul- 
guera par fes difcours , pas fes écrits 
même, qui ne fera ni a.ïïçz ferme ni njfe^, 
Jhrtpoar la planter dans fa Confcieace. 
Un danger, une maladie fuffic pour abat- 
tre cette licencieufe audace: » Hom- 
« mes, dit-il encore, bien à plaindre, 
» -qui tâchent d'être pires qu'Us nepeL 
vent *. Autre chofe efl d'un Dogme 
férieufement digéré , autre chofe eft 
de ces Impreffîons fuperficielles, nées 
de la. débauche de l'efprit plutôt que de 
là réflexion. Le trait de Bion , difciple 
de Théodore ; èft connu. Il fe moquâîc 
de toute efpéce de culte. Son dernier 
moment arrive ; & voilà cet hamme fî 
fertae quiimplore toutes les Puiffancer 
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du Cîcl ; » comme fi les DieuXj ajoute 

7^ sigréablement Montagne, s'ôtaient 
» & fe remettwent félon l'affaire de 
m Bien ce. 

Ce n*eft pas ainfi que s'exprimerait 
Hn Sectateur du matéf ialifme. Les rai- 
fons que Montagne employé pour dé<* 
fendre notre culte font tirées y non de 
ce que nous favons , mais de ce que 
nous ne favons pas ; de tout ce que 
nous voyons fans y rien comprendre ^ 
& qui n en exiile pas moins que (i U 
caufe nous en était bien connue ; enfin y 
de notre faiblefle > le plus fort des ar* 
gumens contre notre orgueil* Nous 
voulons aflervir Dieu à notre pénétra* 
tion I lui qui a créé notre entendement. 
Paf ce que nous ne pouvons rien faire 
de rien ^ Pieu n'aura-e-il pu bâtir le 
monde faos 'matière ? Nous a-t-il mis 
en main la clef fy. )ufqu aux derniert 
idOToits' de fa i^uiflaoce i S'eft-il obligé 
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de ne faire que ce qui nous fembleri 
poffible ? Tu ne vois , ô homme ! ajou- 
» te Montagne, que l'ordre & la police 
» de ce petit caveau où tu es logé , (î 
• même tu les vois : la Divinité a une 
» Jurifdiaion infinie au - delà : cette 
M pièce n eft rien au prix du tout «. 

Cette idée fublîme eft développée; 
ou pour mieux dire un peu trop dé* 
compofée dans la fuite de cette difctil^ 
ùor\. Montagne > pour Tordiqaire , 
expofe d'une manière précife , claire 
& vigoureufe , fes maximes, fcs prin- 
cipes. C'eft dans leurs conféquences 
qu'il s'embarrafTe ou s'affaiblit. Chez 
lui le vuide eft pfefque toujours à côté 
du plein. 

Quoîqu^il çiî foit\ n'érigeons pas ei>- 
Théplogien un ]Ph lofophe qui n'eut 
jamais la vainc prétçation de dogma* 
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tifcr ; & ce chapitre fera une excellente 
leçon de morale^ 

En voîcî une de coaduite ; 6c jamais 
la Sageffe n'en donna de plus utile à 
^inexpérience. Il s*agît de TArt d^éco- 
nomifcr notre volonté. » Les hommes* 
i> dit Montagne, fe donnent à louage} 
» leurs facultés ne font pas pour 
•> eux, elles font pour ceux à qùî ils 
to s^aflerviffent ; leurs Locataires font 
>> chez eux , ce ne font pas eux «* 
Kotre Phîlofophc nous engage à mé- 
nager un peu plus la liberté de notre 
ame , à ne thypotéqutr qii au profit dé 
ce qui eft jufte. L^occafion n'en fera 
point trop fréquente , fi nous favoiis là 
juger ; mais Thômme accoutumé à fé, 
laiffer emporter & faifir par Ja volonté 
i^àutruî , lie lui réfiôe en aucune cîr- 
confiance ; moins , toutefois , parce 
atiilviut aller ^ que parût ^uilnt peut 

fi 
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je tenir . Perfonne n'cft prodigue de fon 
argent envers autrui ; rien de plus or^ 
dihaîrô que de lui prodiguer fon tems j^ 
la Teùle chûfe dont nous duffions être 
avârés. Jâ me tiens fur moi , ajoute ^ 
Montagne. Nous avons tant de faux-- 
pas à craindre dans notre courfé bornée,' 
qu^il fajut *» un peu légèrement & fu-^ 

>» perfîciellememcoulcree monde; là 
» gliffer, non pas renfoncer. La volup«î 
>> té même eft douloureufe en fa prq^ 
"» fondeur, ce *. 

I i 

* V 

Ëft-il donc nëdeffaire de faire fentï^ =' 
lé bonheur de ces expreffions & de ces ^ 

idées ? Le tems n'a rien fait perdre à 
ceUes-ci de leur énergie , ni aux mti 
mîéres de leur grâce. Un vernis plus • 
moderne rifqùerait de gâter le tableauj 
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J'ignore èé îqUÎ â'pii valoir à Monti* . 
^ gne répithèce cfEgoiJle , qU^on affeÛe 
de lui prodiguer, tes devoirs qu il in^-». 
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ppfe à Tamitié auraient du , pour ja- 
mais y le garantir d'un tel reproche. 
>i Entre deux amis , dit Montagne > (i 
w V\xn peut donner à Tautrç^ c'eft celui 
w qui reçoit le bienfait qui oblige fon 
w Compagnon «. Il avait perdu un ami 
intime ; fes regretà , à cet égard , font 
aufli touchàns que fincères. Tout en- 
tier à fa douleur, il ne fo.upçonne pas 
m4mp que rien puifle radoucir. Il re- 
grette de vivxe> puifque 'fon ami ne vit 
plus. » Nous étions,, dit-iljj à moitié 
w de tout ; il me femble que je lui dé- 
M robe fa p«u:t t^. La fineffe de Texpref- 
fion donne à cette penfée le tour de la 
fstillie; mais elle né dérobe rien au fcn- 
timent: on pft encore plus touché qu'jé- . 
bloui. On«ft ému & tranfpprté en lifant 
cçt autr^ trait d'explofion d une anie 
fenfible. » Si Ton me demande pour- 

» quoi cette extrême ' tendreffe poyir 
«r mon ami ? Je ne puis y répondre que 
» par CCS mots : Ç'eft parce que c'eft 
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h lui , c'cft parce que c*eft moi <ti 

O froids & dédaigneux Egoïftes de 
nos jours ! puîffiez - vous fentir corn-; 
xne Montagne; & pour vous en récom-»! 
penfer, puifliez-vous exprimer comme 
lui vos fentimens 1(8) 

Que les Amateurs du goût lifent ce 
que Montagne écrivit fur le goût dans 
un tems ou ce mot était aufli peu en 
ùfagc que la chofe même qu'il défi- 
gne. On fera furpris qu'un" Ecrivain du 
feizième fiècle ait fi bien jugé ceux du 
fiècle d'Augufte. Il reproche à Cicérou 
trop de préfaces dans fes lettres , trop 
de prolixité dans quelques autres de 
fes ouvrages, Virgile, Horace, Ôvide^ 
Sénéque , Tacite , Pline &c. font ap-. 
préciés par nptre Obfer vateur avec un0 
impartialité , un ta£l , une pénétration 
qui feraient honneur aii plus fage crî- 

Mij 
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tique moderne. Les Contemporains., 
de Montagne n'eurent ni à fe louer ni 
à fe plaindre de fes jugertiens. On faic 
qu ils avaient écrit avant que d'avoir une 
langue. Un Sauvage^ avec fes cailloux 
tranchans, n'eût jamais fait la belle Sta- 
tue de Jupiter Olympien. 

L'Education & le Pédantifme, deux 
objets qui trop fou vent fe tiennent dans 
la fociété , ne forment ^ fans doute 
par cette raifon^ qu'un même chapitre 
dans Montagne^ Il penfaic comme du 
Bellay^ qui dit quelque part : . 

Je hais > (iir-^tout, un (avoir pédante(^Ue« 

Il avait trouvé^ difait-il y que wagis 
magnos Cltricos , non Junt niagis ma^, 
gnos Sapientes. 

n * "^ ♦ 

Les plus grands Clercs ne font pas les pl«$ Sageié 
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Les Pédans moderne^ le lui. ont bien 
rendu. (9) 

Revenons à ce qui regarde TEducà- 
tîon, L'A uteur d'Emile paraît n'avoir 
pas lu in&uftueufement ce chapitre. 

Montagne exigeait , avant lui , que 
toute l6<ioa prît en faveur de la jeu- 
neffe l'empreinte de l'amufement , & 
que tout amufement lui ofïrît la matiér 
re d'une le<jpn. Un cabinet > ajoute no^^ 
tre Sage > un jardin ^ la table y le lit j 
la folitude , la compagnie , toutes les 
heures ^ toutes les places lui préfen* 
teront un objet d'étude ; car la Philo- 
fophie a le privilège de fc mêler à 
tout. . . . Notre leçon fe paflant comme 
par rencontre , fans obligation de tems 
ni de lieu^ ôc fe mêlant à toutes nos 
aflions , fe coulera fans fe faire fentin 
i*es pas qu'on employé à quelque che- 
min défigné , fatiguent bien plus que 
ceux qu'on deftine volontairement à fe 
promener diwis une gallerie ; çeux;-cî 
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fuffent - lis trois fois plus nombreuix.' 
» Je veux , enfin , dit Montagne, qu un 
s> jeune homme puiffe faire toutes cho- 
» £qs^ & n'aime à faire que les bonnes <<• 

Qui ne fenc que ces idées ont pu 
facilement germer & s'étendre fous 
une plume éloquente & féconde ? 
Montagne a dlterré le Diamant. Il ne 
fallait qu'une main habile pourrie met- 
tre en œuvre ; & cette main s*eft rea- 
contrée. 

^J\rétrâ pas mal, âtd être bicnr^ 
difiût un Poëtc ( i) téveré des Romains, 
comme ils révéraient leurs Sybilles y 
fans fe piquer toujours de les enten^ 
dre- Le vers d'Ennius a pu fuggérer 
\ Montagne partie de fes réflexions 
fur les biens & les maux. Notre bien-' 
être , felon'lui , n'eft autre chofe quQ 
l'abfehce du mal-être. Ne point fouf-^ 
frir , eft la plus grande perfeâîon oq 
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Phomme puifle atteindre. Les defîrs 

même qu infprre la volupté n'ont pour 

but que de s'éteindre par la pQfleffion ; 

6c de nous rendre à l'inertie dont ils 

occupent la place. Mais qui nous pré-; 

ferveraït pour toujours de l'atteinte 

du moindre mal , éloignerait de nous 

à jamais celle du plaifir.. Ce ferait bien 

plutôt nous anéantir que nous conr 

fervcr. » Je fuis content, dit Montagne; 

» de n'être point malade ; mais fi je le 

» fuis y je veux favoir que je le fuis ; 

a> ^ fi ronm'incife, je veux le fentir <f. 

Ce ne font point là de ces vérités 
que le fophifme enveloppe, & qu'il dé- 
nature dans la feule vue de leur don- 
ner le piquant de la faillie. Montagne, 
à qui elle eft fi familiere> ne la cherche 
jamais ; elle vient s'offrir à lui ; jamais 
îl ne lui facrifîe la jufleffe de fes idées. 
Ce qu'il vient de nous dire, eft ce qu© 
nous avons mille fois éprouvé. Noi;^^ 

M iv 
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portons avec nous la preuve de ce qu^^îl 
nous enfeigne. Il nous inflruit tnoinsi 
^e ce que nous fommeS;^ qu'il oe ijous 
en fait reflbuvçnir.. 

C*eft-là y fans doute y ce qui lui a 
îaît éviter une foule de queftions ab^ 
Uaîtes y qu'on; agite plutôt qu'on ne ré-^ 
fout, & qui laiflent dans l'efprit du 
Lefleur plus d'incertitude que de lu^ 
inieres. Ce n*efl: guères que par circonG 
tance > on peut même dire comrne ea 
paf&nt y qu il fcme dans fon ouvragç 
quelques obfervatiôns fur la nature do^ 
îïotrc ame. Il nHg noroît pas que cette 
matière fi délicate rcffemble à Teau 
mêlée d'un p'eu de limon ; plus on IV 
gite, moins elle eft clairç. Nulle quef-? 
tion de Métaphyfîque n a plus exerce- 
ia plume des Philofophes : nulle n'ea 
était plus digne î mais il ferait; ençorç^ 
plus facile de raifembler leurs opinion; 
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cjfîfte jufques dans lesEtreillmmés. Le 
corps , dit Cratès , a la faculté de fe 
itiouvoir par une caufe qui lui eft pro- 
pre. Afclépiades nous dît que cefte 
caufe dérive du pouvoir des^feq^. Ceft, 
un nornbre -mobile , difaient les ^Egyp-- 
tiens. Les Ghaldéens , leurs Pr^déccf- 
-feurs y avaient déjà die : c*efl: une effen-» 
ce y une vertu fans forme déterniinée* 
' Ariftote , qui voulait tout expliquer ôc 
n'être point trop çntendu, appellait 
Vame une Entéléekie y qui donne au 
corps la faculté de fe mouvoir. Lac- 
tance , Sénèque, & beaucoup d'autres 
font de meilleure foi ; ils avouent que 
l*anie eft une chofe qu'ils ne conçoivent 
pas, Ciçéron avait déjà dit : que y de 
toutes les opinions fur lame , Dieu 
feul peut juger quelle eft la vraie, Cq 
n'était rien nous apprendre j mais au 
moins tféwit-çe pas nous tromper* 


.\ 


Ce fut Soçrate qui établit poficive;» 
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ment le Dogme de rimmortalité de Fa- 
mé. .Platon le conGgna dans fcs écrits. 
Il eflaya d'aller encore plus loin que 
fon Maître, Il admet une création in- 
telleâuplle, antérieure à la création 
corporelle. Ceft pour emprifonner l'a- 
me que le corps eft créé, plie favait 
tout ; mais alFaiffée par la matière qui 
Fenveloppe, elle a befoin qu'on la re- 
mette fur là voie dé ce qu'elle a fçu. 
On ne lui apprend rien ; on l'aide feu- 
lement à fe rappeller ce qu'elle avait 
appris. Ceft moins de fa part une ac- 
quifitîon qu'un recouvrement, un trait 
de pénétration que de réminifcence. ' 


Montagne rejette ce Syftême. Nous. 
ne favons y dit-il , que ce qui nous eft 
enfeigné ; & s'il était vrai que l'étude 
lie fût pour nous qu'une féconde opé- 
ration de mémoire , ne nous ferait-elle 
pas aller quelquefois au - delà des le- 
çons qui nous font données l On peut; 


DE MONTAGNE. 179 

lui répondre, que cette anticîpation 
n eft point fans exemple ; lui - même 
pourrait en fournir la preuve, puilqu'il 
en favaît certainement plus qu'on ne 
lui en avait appris. N'a - t^on pas vu 
Pafchal deviner une partie de la Géo- 
métrie qu'on rcfufait de lui enfeigner ? 
D'ailleurs , quels auraient donc été 
nos premiers .Maîtres ? Qui les aurait 
mis en état de nous inftruire ? De qui 
tenaient-ils les leçons qu'ils nous ont 
tranfmifes / Il faut donc leur fuppofer 
une origine furnaturelle , une cpm- 
munication direfte avec l'Auteur fu- 
blîme des idées & des chofes. Prefque 
autant vaudrait-il admettre les idées 
innées, dont Platon fut réellement 
le premier Inftituteur. 

Il eft plus difficile de répondre à 
•la féconde obfervation de Montagne* 
Ce que favaît notre ame , dit-il , tant 
qu'elle a réfidé à la fource du vrai ; 


ïSo ELOGE 

était néçeffaîrement une émanation de 
la vérité même : pourquoi donc eft-il 
fi aifé de lui faire adopxer le. fauxf 
Pourquoi rembrafle-t'elie fi fduvent 
par choix i Pourquoi la vérité lui fem- 
ble - t*eUe fi fouvent problématique ? 
Toutes queftions appuyées fur Texpé- 
rience univerfelle. Notre Moralifte les 
termine en avouant que le Dogme fia: 
la Nature de notre ame eft plutôt du 
yefrort de la' révélation que du Domaine 
de la PhiLofophie (la)» 

■ * 

Encore une fois , ferait - ce là du 
Scepticifme ? Et lorfqu'il ajoute : 
a> La lÀortalité de Tame eft une opi- 
» nion a^iflî rare qu injoviahle « y on ne 
voit pas comment pourrait mieux s'ex- 
primer TEçrivain le plus orthodoxe,, 

• « 

Ne diifimulons pas qu'en pariant du 
Suicide , Montagne élevé une queftion 
^tt'il femble avoir craint de rcfoudre<^ 
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Elle cft da nombre de celles qu'il ne 
faut point agiter ^ fi Ton fe permet 
de les laifler indécifes. ( 1 1 ). . 

r 

Maïs pour quelques indécîfioils ; 

quelques ambiguïtés , quelques con- 
tradidions légères qui fc font glifféeâ 
dans fes Ecrits , que d'autres rcpro-» 
ches ^ tous înjuftes y ne fc permet-on 
pas de lui faire/ On fe met à la torture 
pour dénaturer fes idées : on calomnie 
jufqu*à faperfonne. Il dît quelque parti 
i> la modeftie fait Thomme de bien ; w & 
Ton n*a pas craint d'accufer de vanité 

-le Philofophe, 'qui a configné cette 
maxime dans fon Ouvrage ! 

Il a dît : » Il n y a point de plus dif- 
»> ficile & de plus utile defcription que 
» celle de foi-même ; » & on Taccufe 
d'avoir trop aimé à parler de luiJ 

Il a dit : \ Le rang ôc U digiùc^ don- 


/- 


^ I 


[i8a ELOGE 

w nent fouvent du crédit à d'îneptcS 
» difcours ». Il dit ailleurs : >» les Pïia- 
j> ces donnent beaucoup , lorfqu'ils 
» n ôtcnt rien ; «> & on Taccufe quel- 
que part d'avoir été Courtifan ! 

Il a dit : » Méditer eft une puiffaftte 
>D étude ; » & Ton a prétendu qu'il le 
difait pour excufer fon ignorance. ! 

• 

H a dit : » Le vice ne peut fe mon- 
» trer fans donner du prix à la vertu ; » 
& c'eft fon Ouvrage qu'on a ofé regaj:- 
. der cpmme dangereux l 

f Ecoutez Montagne, obfcurs calom- 
niateurs , qui y par de viles menfon- 
ges , croyez fervir la vérité ; écoutez 
Montagne , il vous dira : » qu on fait 
» tort au parti le plus jufte en Tétayant 
» de fourberie». 

Ecoutez Moïitagne , ô vous Crîti- 
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ques amers , vous qui reprochez à ce 
grand Peintre de l'homme ces contra- 
diâîons gui défignent lî bien notre cf- 
péce ! écoutez Montagne , il vou^ dira : 
» les autres fabriquent Thomme.; je le 
» récite ; je ne peins pas l'Etre , je peins 
» le paffage ; je n^cnfeignc point, je 
» raconte ». 

Ecoutez Montagne, Efprits empor- 
tés & féroces ; vous qui n'élevez la 
voix que pour faire entendre les ac* 
cens de la fureur ; vows qui raifonnez 
commeon difpute , & reprenez comme., 
on outrage / écoutez Montagne : « Il 
■• y a, vous dira-t-il , voix pour itiftrui- 
w re, voix pour flatter, ou pour repren- 
u dre. Quand je groijde mon Laquais, 
» d*un ton aigre & poignant , il devrait^ 
» me dire : Mon Maître , parlez plus 
» doux; je vous oi bien,» Que de Cen- 
feurs , à qui le nom de Maître nt fera, 
jamais dui & qui n'en ont pas moins 
ie ton dur (f poignant ! 
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Et vous dont Forgueil ou la (ingit^ 
larité dirige les avions , les écrits, les 
difcours ; vous qui pour mieux fixet 
Tattentidn de vos Semblables , prenez à 
tâche de rie leur reffembler en rien ; 
qui pour frondenplus à votre aife tout 
ce qui eft , feignez de regretter tout 
ce qui n-cft plus/ Charlatans /en con- 
duite comme en morale , écoutez Mon» 
tàgne ; il vous dira : » que quiconque 
>i n'a point lés mœurs de Ton fiécle 5 
» doit s*en rapprocher , ou vivre à Té- 
9s cart ; qu'on peut regretter de meil- 
» leurs tems ^ mais non fe foùflrairé - 
u aux tems actuels »• 

Il dira à l'homme préfomptueux : ■ 
» Uhomme eft à Tégard-de TUnivers ^ 
•* fcrutateuf fans connaiiTancè > Magif*^ 
» trat fans autorité; &, après t6iit,le ba- * 
M din de là farceii. Il ajoutera : «Cepen^ 
9ê dant, fi vous êtes Céfar, croyez- vous 

' bàrdimeur 
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^ hardiment le plus grand Gapitaine duf 
»> monde «• 

• Il dira au S^Vant : » Celui-là a le 
» niieux profité de la leçon, qui la pra-; 
» tîque , & non qui la retient li*. 

Il dira au Guerrier , qui croit que 
rhonneur de vaincre eft le premier de 
tous : » Je conçois facilement Socrate 
>9 à la place d* Alexandre ; mais Aléxan- 
aDdre à la place de Socrate, je ne le 
>5 puis ». 

Il dira au Vieillard, devenu gron- 
deur & chagrin , fans être devenu plus 
fage : »Dans la vieilleffe nous quittons 
9» moins Içs vices que nous ne les chau"! 
» geons ». - 

Il dira au Flatéur fer vile : t> On doit 
>»fe prêter à autrui, & ne fe donner 
H qu'à foi-même ». 

Il dira, enfin, à PAmWtîeux: »Nous 

T .1^ 
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» ôtons à nôtre ame toute fa priie, etî 
» lui donnant trop d'objets à faifir w. A 
TAvare : »> Nous pofledons mal ce qui 
» nous pofféde m. Au I*laideur : » je 
»neus jamais de procès; parce que je 
y ne voulus jamais en avoîr ». Au Cu- 
xiseux : » Tu te tailles plus de befognè 
w que tu n en peux faire ». Au Mé-r 
diant: >> Un homme de ta forte eft la 
• pire piéçè du Monde »• 


Qu'on relife , ( & on le relira tou- 
jours avec fruit ) qu'on relife ce que 
nous dit Montagne fur la Prudence g 
qualité qu il juge inféparable de la mo- 
deftie; fur h Modération^ qui laiiTe, 
dît- il, à nos ennemis atrtant de motifs 
de nous aimer quà nos amis mêmes; 
fuc fJncanJiance\ cette Reine des hom- 
mes & la règle prefque univerfelle de 
leur conduite ; fur les PaJJions y le plus 
puiffant reffort de 1 ame i fur la ConJ^ 
f«{(rtf ^ qui^ Têloa lui^ eft'la an & le 
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j^Jliisgrapd effort de la vertu; fur la Dé^^ 
Jianct y qui provoque la fraude ; fut 
la Crainte , mère de la cruauté ; fur la 
Cruauté même y affreux réfultat d'unô 
foule de, vices , le terme que ne peu6 
ôutrepaffer le crime ; & enfin fur la 
Colère qui nous privant d^abord de la 
ràifon,. à bientôt fait d'un infenfé uà 
coupable. S'il faut en croire Ariftote ji 
la coierè peut quelquefois fervir d ar-i 
tue & de bouclier à la vertu ; mais j 
ajoute Montagne, e'cft une arme d*und 
» efpepe particulière : Nous remuons 
^ les autres ; celle- ci nous remue : notra 
^main ne la guide pâs^c'eft elle qui nous^ 
^ guide : elle nous tient^ nous ne la te-« 
s» nons pas >>• . 

C^eft prcfqùe toujours avec lé mémo 
pîn<ïeau,avcc cette v^rité^cètte vivacité 
d*expreffion que Montagne nous tracer 
Tîmage de nos devoirs & de nos écarts- 
Il ne fe jette point , cornme tant d'au«< 
très , dans les fombres détours de 1^ 


! 
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Métaphyfique , vafte contrée où cha- 
cun prend une route, à fon choix , peut 
indifféremment la fuivre, n*arriye à 
'rien; mais ne craint pas, qu'un autre 
puiffe jamais lui dire, avec certitude : 
J'ai choifi la meilleure. On Ta vu , en 
nous parlant de Tame , nous faire Thif- 
torique des, opinions de tel ou tel Phi- 
lofophe fur cette matière impénétra- 
ble, & non chercher lui-même à la pé- 
9étrer. En vîeht-il à une autre Quef- 
tîon encore plus vivement agitée que 
laf première, la prefcience de Dieu ? il 
n'eft encore que Rapporteur dans ce 
fameux procès- On voit feulement qu'il 
paraît s'arrêter à cette conclufion : 
»* Dieu, au Regiftre des caufes des évé- 
li nemens qu'il a en fa prefcience, y a 
» auffi celles qu'on appelle fortuites , & 
» les volontaires qui dépendent de la H- 
w berté qu il a donnée à notre arbitra- 
«>ge; il fait que nous faudrons, parce 
2 gue nous aurons voulu faillir v« 


/ 
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"Voilà , peut - être , le feul endroit 
d,€s Ouvrages de Montagne qui porte 
•quelque empreinte de Métaphyfi'que. 
On n'en retrouve aucune trace dans un 
autre paffage beaucoup plus important 
par fon objet. Là>îl ne s'agît plus de 
raifonner fur la prefcience de Dieu , il 
s^agit de prouver qu'il exifte : Queftion 
fuperfliie pour le vrai Philofophe i il ne 
f utj, ilne fera jamais Athée; Queftion^cô- 
pendant , fur laquelle Montagne revient 
à* plus d'une reprife. On s'épargnerait 
même ces nouveaux détails > fi la ca- 
lomnie ncût pas accufé notre Philo*- 
fopbe d'avoir méconnu l'Etre Suprê-; 
me qu'il défendait. Montagne n'écrivit 
/qu'une fois, & la calomnie a mille 
•organes ,qui fe fuccédent : Montagne 
eft plus vanté qu'il n'çft lu , ou du moins 
Ju de fuite : il ne parle qu a ceux qui 
favent l'entendre ; & la calomnie frap- 
pe tQutes les oreilles, prend toutes lef. 
formules, s'ewiparedetouslesidiômeà;. 


/ 
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Jlapproçhons donc ici Taçcufé de fes 
' |aux- Juges, Rappelions ce qu'il a dit 5 
c'eft le moyen de faire évanouir ce 
gu'on lui impute. 

i 

t ' Spinofa n*exîftaît pas encore , au 
ixjoîns il était encore igr^ré j mais il 
eut, dans tous les tems, dies Précur^-. 
^ ieurs , plus ou moins célèbres,. Mon-- 
tagne qui avait apprécié, î^g^j con- 
damné rAthéïfme dans fon chapitre du 
doute raifonngble, établit ici la réalité 
d'un Etre Suprême, Auteur & confer- 
r%'ateur de TUnivers. Jl rapproche , en 
|)èu de lignes , tout ce qu*on a ofé 
lécrirq de plus fort en faveur du Ma^j 
térialifme. Si D îeu eft^difent les Athées^ 
51 eft animal , il a des fens ; ôc , s'il a 
des fens, il eft fujet au dépériffement 
iattaché à tout ce qui eft matière. S'il 
^ft fans corps , il eft fans ame , & pàç 
içonféquent fans a£tion. Ecoutons jà fQft 
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Nous fommes incapables d'avoir foç- 
mé le Monde r il eft donc l'ouvrage 
d*un Etre bien Supérieur à nous. Nous 
•ne concevons point comment le Mon- 
de a pu être formé ; noi^s concevons 
donc bien moins encore fon Auteur ? 
-Mais le Monde exifle , & il eut un ^ji- 
ceur. Tous les Philofophes de TAnti- 
•quité peuvent s'être mépris fur la Na- 
ture du Soleil; aucun du moins n'a pu 
raîfonnablement fe dire à lui-même : Je 
Tai analyfé comme je puis anal y fer le 
fol qui me pojtte : aucun , cependant ; 
ne fut jamais tenté de nier fon exîftence. 
Qui d'ê^ître vous s'eft jamais regardé 
comme ce qu^il y. a de plus parfait dan$ 
l'Univers? Il offre donc quelque chbfc 
de meilleur* Vous voyez un fuperbe 
Palais , & vous n*en découvrez point le 
-poiTeffeur : vous imaginez bien pour^i- 
tant qu'il /ne fut pas conftruit pour le 
rat & Taraignéc, Il eft même trop 
yafte & trop magnifique pcfwr X)xQmr 

Niy 
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me : c*eft donc la demeure de quelqù'ufi 
plus grand que nous ? ^ 


Rien>pourfuît Montagne^ rîcn fans 
âme & fans raifon ne peut produire un 
Etre animé, & capable de raifon : ce 
;qui nous a produit a donc ame & rai- 
fon / Chaque partie de nqus efl moia- 
dre que notre enfemble : nous ne fonv 
mes qu*une faible émanation de TEtrc 
Suprême : il eft donc pourvu bien plus 
abondamment que nous de cette fagefïb 
£c de cette raifon qu'il nous diftribue ? 
Les Aftres ne nuifent point : il eft 
donc à croire qu*ilsr nous fervent?.. 
Nous avons vie ^ raifon éC liberté y 
nous avons des notions fur la bonté , 
la générofité, la juftice ; nous ne les te^ 
nons que de celui qui les pofTéde par 
effence* Au refte , ajoute notre Philo- 
fophe^ {H]^ regretterais de ne pas crb- 
ployer ici fes propres expre fiions , la 
puiffançe de Dieu » çft trop au-deffus d« 
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»» l'ordre cje la Nature^ pour foufFrir 
» que nos conclurions Fattachent & la 
»garpttent. Ce n'eft point par nous 
w^qu'on y arrive ; cette joute eft trop 
» baffe. Nous ne fommes non plus près 
^ du Ciel'fur.le MontCénis qu'au fond 
j> de la mer », ^ 

r 

On fent que Montagne a raffemblé 
.toutes fes forces pour raa^intenir une 
.vérité qui lui était chère. Ce n'eft point 
ici un combat lijuulé. Ce ne font point 
non plus de ces argumens-plus fubtiles 
que folides. C'eft la ralfon même qui 
embraffe la défenfé de fon Auteur, 

Que ne m'eft-ii permis de fuîvre 
Montagne jufqués dans les* moindres 
détours de la carrière tortueufe^ mais 
brillante ^ qu'il s'eft tracée ! C'eft tou- 
jours à regret qu'on le quitte , lors 

.même qu'on fent qu'il fe jette à l'écart; 

Jl eft pour fes Ledeurs ce qu Angélii; 


r 
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que était pour ' Roland v, qui trompé 
par elle , & , ne l'ignorant pas, cou- 
rait encore après elle. Mais le pre-r 
niier foin de Thonime qui écrit doit 
être de ne point fatiguer fon Lefteur ; 
ceitt^i de l'inflruire n eft que le féconde 
Ailleurs , c'eft le tableau qui détermine 
la mefure du cadre ; ici c'eft le cadre 
qui déterminera celle du tableau. Hâ* 
tons-nous donc de paffer au conféil 
que nous donne Montagne fur le der- 
nier de nos devoirs , le pjlus effentiel de 
tous, celui de ne point troubler notre 
vie par la crainte de la mort y ni notre 
mort par les regrets de la vjie ; celui 
enfin de favQir mourir. 

Notre dernier inftant eft le juge de 
tous les autres : c'eft, dit un Ancien, le 
jour qui doit pronoricer fur toutes mes 
années. Faites que votre mort ne dife 
.que ce que votre vie avait déjà dit. La 
Fortune guette quelquefois ce moment 
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pour détruîrc fon ouvrage , en même 
tems que la Nature détruit; le fien. La 
mort neft,.p^r eile-rnêmejjâjii» bien 
ni un mal ; elle tienfTfe' rioiis ce quelle 
eft'pour nous. Si vous avez vécu un 
jour^, vous avez tout vu^ un jour eft 
égal à tout; il n'y a point d'autre lu- 
mière ni d*autre nuit. Ce que vous laif- 
fez de tem3 n'eft pas plus à vous que ce- 
lui qui s'eft paffé avant votre naiflan- 
ce ». Encore que ton âge ne foit pas 
j> achevé, ta vie l'eft, nous dît Mon- 
» tagne. Tous les jours vont à la mort, 
V le dernier y arrive. Enfin , pourfuit- 
w il , votre mort tient à Tordre , au main- 
i> tien de TUnivers; c'eft unedes pièces 
^ de la vie du monde ». 

Ni Platon, ni Sénèque, ni Cicé- 
ron lui- mêmp , n'ont rien écrit de 
plus fublime fur cet inftant fi redouta- 
ble , en apparence , & fi inutilement re- 
douté. Nous enfeign^r à ne pas crain- 
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dre la mort • c'eft nous délivrer d'u» 
des plus grands fléaux de la vie». 

Tel eft le genre de PhilofQphîîe & 
de Morale adopt^ par Montagne. It 
penfe comme Pktton écrivait-, il> écrit 
comme, parlait Socrate.-Jl ne cherche 
point à définir Thomme ^ il en fait 
rhilloîre. Lorfqu*il parle de lui-même, 
c'eft de nous aufli dont il parle. li 
n'a fourni que les crayons & la toile 
du tableau ; nous en fournifïons les traits 
& les couleurs. ( 1 2 J 

Je n'ai, jufqu'à ce moment, loué 
Montagne qu'en vous offrant ranalyfe 
defes.penfées. Ce n'eft pas moi, c'eft lui 
qui vient de parler. Je vais encore le 
laiffcr agir. Je ne ferai que fimple nar- 
rateur ; mais on pourra croire que je 
m'érige en PanégyrifteV 


y 


/ 
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SECONDE PARTIE. 


\Mo N r AG N E Vhilofophe dans fa 

conduite* 

\^k Nature ne produit rien fortuite- 
ment, Elld'prépare tout ^ jufqu'âux ré- 
volutions en apparence les plus fubi- 
tes. Leurs avant-coureurs peuvent nous 
échapper ; elle n'en demetrrè paï moins 
fidellç à la loi qu'elle s'eft tracée : loi 
immuable dans l'ordre moral comme 
dans Tordre phyfique. Nous avons vu 
ce que Montagne devait à fon père. Il 
n'eft point cité ; mais il mériterait de 
l'être. Voyons maintenant ce qu'il duc 
à lui-même ; feul moyen d'apprécier 
ç€ qu'il vaut r ée llement. 

La Nature l'avait fpécialement def- 


V 
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tiné à juger rhomme: unedôces cir- 
confiances qui règlent tout dans leà 
familles^ le condamna d'abord à juger 
des procès. Il fut pourvu ^ fans fou 
aveu , d une Charge de Cohfeiller aU 
Parlement de Bordeaux* Montagne ne 
iious difTimule pas qu'il avait peu de 
vocation pour cet emploi, & qu'il 
était rhomme le moins propre à s'oc- 
cuper même de fes affaires perfonnel-^ 
les».J'ai encore pis que cette incapaci-^ 
» té, nous dit-il ; c'cft qu'elle ne.m'af-^ 
* flige point du tout »* On ne peut, en 
effet, porter plus loin que notre Philo-» 
fophc l'infouciancc pour tout ce qui 
xegardaij fa fortune. Il ne fît jamais rien 
pour l'accroître, & ne s'occupa que mé- 
diocrement du foin de la conferver. Il 
aurairvoulu trouver quelqu'un en état 
de gouverner fes affaires & de le gou^ 
Verner lui-même. Il ne pouvait fe ré- 
foudre à furveiller ceux mêmes qu'il 
ibupconnak d'abufer de fa confiance. 


\ 
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i> La portion du Glaneur^ difait-îl : étu- 
^ dier & compter fon argônc^ c'eftainfii 
^ que Tavarice fait fes approches ». 

Il n'eft, fans doute ^ aucun Plaideur 
qui , à lafpecl de ce tableau , ne trem- 
blât de rencontrer un pareil Juge. Qu'il 
fe raffure. Montagne n'ignorait point 
que, Ci rinfouçiance cft permife au Phi- 
lofophc relativement à ce qui le con-* 
cerne , elle ne Teft point au Magiftrat 
relativement à ce qui regarde autrui* 
Jamais le dégoût n'éloigna Montagne de 
fes devoirs. Il exifte encore dans le 
Parlement de Bordeaux une tradition 
honorable & de la manière dont notre 
Magiftrat Philofophe fe conduifitAde 
Téquité lumineufe qu'il déploya dans 
tous les rapports dont il fut charg-é. Il 
prouva , enfin , qu'on peut faire par 
vertu ce qu'on ne ferait point par vo- 
cation. ( 13 ) 

Etienne la Boëtie ^ Auteur d'un ex--: 


./^' 
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cellent Traité fur la Servitude voloft^ 
taire, était contemporain & Collègue 
de Montagne. Ils pouvaient n'être que 
rivaux; ilsdevinicnc amis. LesAnna-^ 
les de la Littérature , de la Philofophîe ^ 
ajoutons-y enc re celles du gerirè-hii- 
tmiùp n*offrent que bien peu d'exem- 
ples d'une artiitié auffi parfaitement r^* 
cîproque. Montagne eh cônnaiffàittpuS 
lès devoirs ; il a prié foin de les confi-. 
gner dans fon ouvrage ». Entre deu^t 
» amis y di fait-il^ fi Tuh donne à l'autre 
V c'efl: celui qui reçoit le bienfait^ qui 
y> oblige fon compagnon ». Là mort 
vint mettre un terme à cette union (l 
tare , mais Montagne fut le plus à fflaîn- 
dre • il furvécut à fon ami. » NduS 
» étions 5 dit-il à ce fujet ^ nôuà étions 
» de moitié en tout ; il me femble que 
iy je lui dérobe fa part •• ( 14 ) 

» 
Malheur à Tame dure & defféch^ô 

(qui ne fentiiait ixi le mérite ni l'atten- 

driffante 


t>Ë MO Nt. ACNÉ. ±ot 

ârîffanteénergiedeccsexprèlfionsîLeut 
extrême dëi jcateffe donne à cetcc penféô 
ïe tour de la faillie/ mais il ne déroba 
rien au fentimear^ On eft encore plus 
touché qu'ébloui. 

Rien ne dédommage de Tamitié ^ (i 
ce n'efl l'amour, en fuppofant mémo 
qu'il bons ert dédommage-. Il nous af^ 
feÉle infiniment plus ^ & nous fatisfait 
peut-être moin?; L'amitié remplit no- 
tre ame> l'amour la bouleverfe : l'ua 
nous agite ^ l'autre nous occupe. L'a- 
jmitiè nous cônfeille , l'amour nous 
commaride.' L'amitié nous dirige, l'a-- 
mour nousi^ entraîne. Montagne avait 
déjà connu cette paflion impérieufe «. Je 
*» m'y échàudai, dit-il dans fa manière 
»• naïve de tout dire. Il eft vrai que ce 
>> coup de fouet m'a fervi depuis d'inf- 
^ trudion «; Ce genre d'expérience j & 
peut-être encore plus ce goût d'indér 
pendançè qui tenait à fôn , çaraâère j^ 

O 
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ce lui infpiraient pas un penchant biett 
vif pour le mariage. Tout annonce 
qu'on lui donna une femme comme on 
lui avait donné une Charge. 11 s'était 
ttiontré bon Magiftrat fans vocation ; il 
fiit encore bon Epoux fan? avoir am-; 
fcitionné de Têtre. ( i j ) 

m 

Un événement imprévu le délivra 
îdes pénibles fondions de la Mâgiftra-* 
ture; fonûions qui ne peuvent être ap- 
préciées quatid elles font bien remplies. 
Son frère aîné mourut» IL.de venait par-là 
le chef de fa famille.; & THiftorien de fa 
yvQ nous dit qu'alors il quitta la Ro6e 
pour rEpée. Il ne parait pas en avoir fou^ 
vent fait ufage ^ âc ce ne font point fes 
exploits que je prétends décrire* Ce 
qu'il y &xi déplus avantageux pour lui 
dans ce changement d'état ^ c'eft qu ii 
put fe livrer à fes goûts ; je veux dire 
à rétude. Je le vois prefquc en même 
tern» décoré par Charles ÏX du premiex 


Ôrdrede l-Écat*Cétait jufqu'alors c&\)A 
de Saint Michel ; ori fait que TOrdrû 
du Saint Éfprit: ne fut iiiftitué que p»ç 
Henri. J II. Cette faveur faite à Ma^^ 
tsigne ne pouvait être qu'une xéGoni-C 
perife At la manière dont il venait d'e-t 
xercer (a courte" Magiftrature* Il n'a4 
vaîr jufqii'à de momeùt prefque aucun 
titre littéraire, il déclare, d'ailleurs^ a a*i 
voir jamais foliicité cette décoratiortî 
Ainfi il ti'îvàit pas même pour y pr(^-^ 
tendre , lés droits que donne rimp9r<<( 
tunitéé 

Charles ÏX mourut J' & Montagne- 
( j'ignore par quel. motif , ) parut à \i 
Cour de Henri ïll ; dans cette Cour à&A 
vote & voluptueufe; oiï Ton mêlait ^j 
(ans rémords & fans relâche , Tintri-» 
gue à la dilfiparion; là perfidie à la 
politeffe ; les j)rofcrîptions aux amu?^ 
fements j la débauche à la pénitence^ ' 

Accueilli par la Kcîne-Mere, paf 
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cette Catherine de Médicis , devenue a 
lamaîs célèbre par les maux quelle a 
caufés y Montagne fut encore plus re-* 
cherché par ce fameux Cardinal dô 
Lorraine; côurtîfan fouple & Prélat 
impétueux ; né Politique & Eloquent y 
comme. fon frère était né brave & in- 
quiet.. Un tel Maître eût facilement fé- 
duît tout autre élevé <|ue Montagne. 
l'appelle celui-^ci l'élevé du premier, 
puifque Montagne entrait dans le mon-, 
dev ;& que le Cardinal avait fur lui l'a-»; 
yantage inappréciable que donne à tout 
tomme en ^lacc, le génie joint à la 
puiiTance , fur Thoijime à qui la Na- 
ture nV départi Tun qu'ep lui refufaht 

lautre. 

» -» . • 

.Voilà donc, dira quelquç Ennemi 
^. Montagne , voilà donc votre Phi- 
lofbphe érigé en Courtifan ? Il va^ com- 
me Sénèque , habiter la Cour, & nous 
laqtei: la retraite \ briguer les hoin- 
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iieurs, & nous prêcher la modération^ 
accumuler des tréfors & faire Téloge 
de la pauvreté ! Non , leur dirai- je î il 

■ 

va plutôt vous montrer comment on 
peut refter incorruptible au feîn mê- 
mt de la corruption i comment on peut 
être en feveur, &.ne rien obtenir, 
.parce qu on s*eft prefcrit la loi de ne 
jien demander : enfin , ( & c'était peut- 
être là Pépréuve la plus difficile dans 
ces tems de trouble & d anarchie , ) 
Montagne va vous montrer comment 
on peut tenir par la reconnaiflance aux 
Ennemis de fon Prince ^ 6ç tie çeffer ja- 
mais de lui être fidèle,; 

» Je hais à mort de fentir le flateur ^ 
t* écrit Montagne . . Je me préfente le 
w moins à qui je me fuis le plus donnd- 
» Je n ai rien cherché^ & n*ai auflirien 
*»pris. 

Montagne était trop au-^dèffus de la 

prévention ppur eôinier aveuglément; 

Oii; 
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iceux dont il adoptait le parti par de- 
srpir y & pour condamner fans examen 
peux du parti opppfé ». Les premiers , 
>> dit-il dans fon ouvrage , adorent tout 
în ce qui eflrde leur coté ; moi je n*excu-» 
p fe pas feulement la plupart des çho-» 
a> fes qui font du mien >•• On le vit, en, 
effet, ^u milieu des troubles, des fu- 
reurs de parti & des manœuvres de Is^ 
Jiaine , s'impofer une fonûion digne dQ 
lui , celle de conciliateur On criait de? 
toutes parts : Aux armes ! vengeons U 
Religion outragée ! Et notre Philo- 
fophe leur dîfait : Les combats ne^font 
point des raifons ; la Religion que vousï 
prétendes fervir par le meurtre & le 
carnage , vous recommande la charité,^ 
îa douceur : faites ce qu'elle recomman^ 
<3e^ & vous la fervirez mieu^ç. 

Les tems n'étaient pas encore arrivjés. 
©Il qettc leçon , auffi orthodoxe que 

Cage, devftiç ^rç sçcuçUlî^ Onn ^t^t 
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alors ni capable, ni digne de Tentendret 
Quels tems ! Et pourquoi faut-il qu« 
les Annales d'un Peuple y devenu auffi 
humain quMclairé, faient à jamais fouil- 
lées par ces récits défaftreux y par ces 
images d'horreur & d'opprobre I Je nie 
fens à peine le courage d'en retracer 
une faible efquiffe. Mais fi j'avais à 
peindre Orphée fbrtant des Enfers y & 
vîélorîeiix de la barbarie de Pluton ^ il 
faudrait bien ^ ppur mettre en évidence 
la gloire qu'il eut d'en triompher , il 
faiidrait bien , dis-je ^ retracer une idée, 
&de Thorrible féjour du Tartare, & de 
l'inflexibilité cruelle du Dieu qui le 
gouverne. 

Repréfentons-nous cette race féroce 
& profcrite , que la F»ble fait écloreà 
la volonté de Deucalion & de Pirrha; 
^ui iemble n'être née que pour s'entrç- 
détruire , & qui ne ceffe de combattre 
qu'en ceflant d'exifter : tels étaient alors 
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les Français. Les confpiratîons fucc^^ 
daient aux combats , les ciombats aux 
confpirations. On épuifait toutes le.s 
leffources de la fureur & de la perfidie 
pour tarir le fang national jufques dans 
fes derniers xanaux. Il y eut cependant 
quelques intervalles de repos ; mais on 
ne fe repofait que parlaffitude. On em- 
ployait ces moments d'une trêve forcée 
à s'obferver des deux parts , à épier 
l'inftantd attaquer fon ennemi avec plus 
d^avantage. Uincendien'étaîtpas éteint ; 
IX couvait feulement fous la cendre y 
s'attachait aux fondements de l'édifice • 
dont la ruine /devait entrsiîner bientqt 
celle dp la maffe entière : Iç faîte & 1^3 
bafe allaient devenir la proie du mê- 
me tourbillon, Quoi qu'il en foit^ Mon-. 
tagne faifît cette apparence de calmée 
pour efïayer de le rétablir en effet. Sts 
relations avec le Cardin^il de Lorraine 
l'avaient lié avec le célèbre Duc de 

Çiiife fonfreie. Il ^taitégalçmçnç cçq-. 
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nii du jeune ïloi de Navarre , Ch^f du 
Parti Proteftant : il en (^taît égalemeat 
eftinié ; parce que la vertu obtient VtÇ» 
tîmedetous lespartis^quellcquefoit I9 
différence de leur? intérêts & dç leurs 
opinions, 


Montagne fentît qu'en réconciliant 
le Duc de Guife avec Henri de Bour-; 
hotij c'était réconcilier tou5 les Fran-i 
çais; au moins c'était fermer les por-' 
tes de la gueyre. On fait que ce fléau ,' 
fur-rtout^ celui de la guerre civile, nQ 
prend fa fourcé que dans les paflions , 
i intérêt ou le caprice. 4es premiers per-» 
fonnages d'un Etat, L,c peuple,pour le- 
quel ils femblent s'armer , n'eft quq 
l'inflrument & la vi^ime de leurs pro-, 
jets. Mais il y avait trop d'Qppofition 
^ans le caraaere & les vues de Guifo 
& du Roi de Navarre; le dirai-jè/, 
trop d'égalité entre leurs talens & leui 
glçiçe, pqijr que cette, réçQnçiliatioi> 

* ■ 
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devînt facile. Tel eft le malheur de 
notre condition , que régàiité de met 
rite ^ qui entraîne malgré nous nos fuf- 
frages ; qui devrait rapprocher & unir 
deux émules ; qui devrait former entre 
eux les liens d'une amitié refferrés par 
ceux de Teftime^ n*y fait éclore pour 
l'ordinaire qu une rivalité implacablçt 

Le Duc de Guife, né d*un fang il-- 
ïuftre, mais plus fier encore du mérite 
de fon père & du fien propre y que du 
haut rang de fes Ayeux^femblait porter 
fes projets fi loin, que Thiftoire ipême 
n ofe en affigner les limites. Affable 
avec le Peuple qu'il voulait gagner; 
nltier avec les Grands qui cfTayaicnt de^ 
fe faire craindre ; libéral jufqu à la pro- 
digalité ; capable de toute aftion magna- 
nime qui ne contrariait point trop fes 
deffeins ; audacieux à la Cour , vaillant 
à la guerre ; connaifTant à fond ctt art 
terrible^ que tant d*autres pratiquaient. 


DE MONTJGNE,^ fit 

lans le connaître, & moins jaloux de 
l^éclat que de la folidité des fuccès : tel 
fut ce moderne Catilina, bien fupé^ 
rieur à l'ancien par Tenfemble de fes 
talens, & par un très-grand nombre de 
vertus. Pour être le plus grand & le 
plus utile des fujets d6 ion Prince , il 
n avait befoin que de ne pas devenic 
fon rivait 

Henri de Bourbon y qui figure fi 
glorîeufement dans notre Hiftoire & 
dans notre fouvenir fous le nom d'Henri 
IV, eut la valeur & la franchîfe de nos 
anciens Preux. Il en eut auffi Taudace. 
Réduit à fuir les embûches, mais ne 
redoutant point les dangers ; obligé de 
combattre à la fois , & le Monarque 
auquel il devait fuccéder , & la France 
qui devait un jour lui être foumife; 
n'ayant, pour le féconder, qu un parti 
abattu î il avait relevé Tun ^ & triomphé 
des autres. Pu refte aufli coH^iant qu'in? 
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trépide ; auffî peu enclin aux foupçons 
qu'aux attentats^ rinimitié pefaic àfon* 
cœur. Il n*eut pour ennemis que ceux 
dont fa magnanimité ne put fubjuguer 
la haine : il eut pour amis tout ceux qui 
ne réfîftcnt point à la vcrtu^ 

C'était ces deux hommes , (î oppoféa 
en tout > même dans Fufage des vertus 
qui fembJaient leur être communes , 
c'était eux, dis- je , qu'il s'agiffait de ré-* 
concilier. C'était du rapprochement de 
ces deux hommes que dépendait le re- 
pos de vingt millions d'autres. Jamais 
la politique & Thumanité ne confiei^ent. 
à la fageffe yne fon(3:iQn plus digne 
d'qlle : jamais Philofophe ne fut chargé 
d'une miflÎQn auflî iniportantç, aufli dé- 
licate. On croit voir Mentor quitter tes 
murs de Salente^ & s'avancer^ l'olive à. 
\di main , vers le camp des ennemis dl- 
domenée. 

Il 

Mais n héfîtons pas de le fc ^ celui 


/( 
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qui Comptait le moins fur le fuccès de 
6ette Ambaflade, c'était TAmbafladeuc 
ftiême. Accoutumé à juger les hommesy 
îl ne fe méprît pas long-tems fur le ca-* 
raâere des deux rivaux qu'il effayaît dô 
xéconcilier. On réconcilie ceux que fé^ 
pare la haine ; • mais non ceux que di- 
viferintérêt* La Religion, pour laquel- 
le Bourbon ôcGuife femblaient corn- 
l)attre y n'était pour eux qu'un mot^ un 
prétexte , un mafquc illufoire* Il n'en 
eût pas plus côuté au Chef de la Ligue 
d'embrafferleProteftantifme^quauChef 
de ce Parti de combattre à la tête des 
Catholitjues ^ fi chacun d'eux y eût 
trouvé fon intérêt^ s'il n eût craint qiïe 
cette inconftancc ne le fendît fufped: 
aux deux Partis. C -eft ce que Montagne 
détailla depuis^ d'une manière bien pré** 
cîfe & bien pôfîtive , à fon illuftre ami 
Je Préfîdent de Thou, Hiftorien-fî fu- 
péfieur au fiecle dont il écrivit l'hif- 
!tpire.(itf) 
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Eh! voilà donc ceux poiîr qui UB 
peuple féduit s'e^tre-égorge ? Ceft 
donc pour eux que vous courez aux 
armes , vous Ligueurs enthoufiaftes i 
yousProteftans fanatiques! Vouscroyez 
Idéfendr evosTemples} vous n êtes armés 
que pour fervir l*ambition : Ttin pour* 
:(uit Hetirî^ Tâutre Guife ; & demain; 
peut-être ;» il ^ura pour Chef celui des 
deux dont il a j uf é lapef teX'iittérêt feul 
cft.la règle de leur conduite ; cet înté-* 
ïêt peut changer,& ils changeront a vêcî 
lui : al6rs vous combattrez ceux pout 
qui vous aviez pris les armes j fauf à les 
fuivre encore y fî quelque nouvelle 
combinaifori les ramené à votre tête« 


Kous avons kiflCé Montagne au mî-« 
lieu des fondions de fon Ambaflade, & 
prêt à déployer auprès du Roi de Na- 
varre toute réloquence que le zèle & 
Je génie peuvent fuggérer en faveur de 
ia raîfoa 6c de rhumànité, Mais^ outrç 
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les motifs fecrets dont le cœur humain 

n'eft que trop fufceptible^ & qu'il ne 

daigne pas toujours s'avouera lui-mê-*^ 

me, Henri rie pouvait oublier ni Thôr- 

lible niaffacre dans lequel il s*était vi) 

prefque enveloppé ^ ni que Guife avait 

été un des inftigateurs de ce maflacré* 

Montagne eut la douleur de ne point 

xéuiïir dahs fa noble tentative ; mais il 

eut au mpins la gloire ^ toujours bieri 

léelle , dé l'avoir formée* 

On fait quelles faiiglantes çataflro*^ 
phes fui virent ces fatales dîvHîons, La 
JLiguefe forma* On vit le paîfîble Pari^ 
iîen, devenu tout à coup féditieux, 
courir aux armes ; s^en faîre des propres 
inftrumens de fon induftrie; ériger mil- 
le remparts dans l'intérieur de la ville 9 
& fourd à la voix de fon Prince , n^ 
coûter que.çelje de la révolte. Guife 
fut un jour entier Roi dans Paris. Le 
tonheur de la France voulut qu'il ne 
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fentît pas alors tout ce qu'il pouvait ; 
ou qu'arrivé aux bords du Rubicon, il 
n ofa le franchir. Le Roi, chaffé de fâ 
Capitale par un de fes fujets y n'oublia 
ni le péril qu'il avait couru, ni Tof* 
fenfe qu'il avait effuyée* II s'occupa 
moins de <5e que Guifc n'avait point 
fait que de ce qu'il aurait pu faire. Gui- 
fe y enfin , était patvenu à fe faire crain- 
dre:pou vait*il ne le pas juger coupable f, 

Maïs écartons de Téloge d'un Sage 
ïès cîétails fanglàns qui révoltent là rai'-» 
fon & Thumanité; Il avait fû prévoir 
tous ces défaftres ; & ne pouvant les 
prévenir >* il voulut, farts* doute, s'en 
îpargnér la douleur d'en être le tértioirt. 
Tel paraît aîvôîr été lé véritable motif 
de fes voyages : » Je fais bien iriieûx ce 
"» que je fuis^ nous dit-il à ce fujct.quejo 
S) ne puis favoircequé je vais chercher*. 
C'eft-là ce qui l'arrache des bras d'une 
époufc & d'une fille uiiique , Tune & 

l'autre 
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Vixntit dignes de fa cendrefTe , & qui là 
polTédaienc fansrëfetve.,G'.çft-Iàce qui, 
l'oblige .de quitter fa Patrie "dans l'âgd 
où le plus indifférent Cofmopolit^forvi. 
ge à s'en rapprocher : ce fut enfin à 
l'âgé de quàrante-fept ans que Monta-? 
gjie , affiigé'dei maux qui défolaient là') 
Fr^nee;, ^: plaignant égîilçméht. le» 
deux Partis armés PunçiO^Htre l'autre ^, 
entreprit un voyage qui dut lui paraîtra; 

?.uffi douloiireujç. qu'un exîl. . 

'.■•-•..;„■..■• -:•'•'■-.,. 
Ses jpas s'adrefîejfçnt d*âbord veràfi 
la Suiffe^ ^République formée par le 
liafard & Iç . befoin 3 comme prefque 
tputes les aûçres: Montagne ^n travers . 
fant la France , jette autour de lui le- 
coup-d'oeil d'un habile obfervateur. Ce 
qu'il nous a laiffé à cet égard eft pré^' 
deux ^puifqûe notre propre Pays nous, 
ëft Cl peu cc^nnu; Nous avons une foulé^ 
de yoY2igts^ foit de TAfie y foit de TA-^.; 
fciqùe^ foit des deux Indes, foit d une 
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partie de l'Europe , compofés ou tn^ 
duits dans notre langue ; celui de la 
France eft encore à faire 6c à dér 
crire. 

* Avouons-te cependant» ta manière 
id'obferver de Montagne eft très-infé* 
2Îeure à celle de Chardin: celui-ci ne 
quitte une contrée qu'après nous ea 
sMroir bien fait connaître les habitans^ 
qu'après avoir décrit leurs ufages y leurs 
penchans>leur caraâere ]î en un mot^ 
tout ce qui conftitUe le moral d une 
Nation ; rien de ce qui peut intéreffcr 
ne lui échappe. Montagne n'eut pas 
tDu>6urs un taâ auflî fur ; il nous fait 
ipuyent mieux connaître Tauberge but . 
il a logique la ville dont cette auberge 
fait partie. Le feul article où Monta-* 
gne paraît avoir retrouvé fon génie ^^ 
c^eft lorfqu il nous parle de Rome. Il 
iemble que cette ville fameufp foit le 
fSrépiedde Isi Sybiile j eUe produit i;«a* 
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thoufiafme fur tous ceux qui peuvent 
rapprocher, L'ame s'agrandît & s'élevp 
aufeul fouvenir de ce berceau des Scî- 
pions , des Emiles , des Gâtons , des 
Jules-Céfar ; au feul fouvenir de ce 
Peuple vainqueur & légiflateur de tar^c 
d'autres Peuples. Ce fut, peut-être^ le 
nom Romain qui créa Corneille, 

Ecoutez Montagne : je ne ferai îcî 

que rapprocher fes idées, fouvent même 

fes expreffions. Frappé de la grandeur 

, des ruines qui l'environnent > ces çuines 

mêmes lui rappellent ce que dut êtr«8 

jadis cette Rome qui n'eft plus ; ces rui-! 

nés font encore pour lui le fîmulacre 

. majeftueux de la Capitale du Monde.' 

L'Univers, qu'elle avait fournis à for» 

pouvoir arbitraire , femble s'être réuni 

pour opérer fa defiruaion. Il a brifé ,^ 

di/perfé tous les membres de ce corps 

gigantefque; & comme le fimulacré 

toême de ce coloffe abattu pouvait l'effj 


frayer encore, il effaïâ d^enfevcHr juf^ 
' qu'à fon tombeau ; mais ce qu'il oublia 
de cacher à nos yeux , la fortune le mit 
à part; elle voulut qu il devînt le té- 
inoignage de cette énorme grandeur ^ 
que tant de fiècles , tant de ravages 9 la 
confpiration du monde entier,. réitérée 
tant de fois , avaient pu détruire , mais 
^ que rien ne pouvait remplacer* ( 17 ) ^ 

^ I N 

Grégoire Xltl tenait alors le fceptf e 
" 3e TEglife de Rome. Pontife modéré ^ 
' ami des Arts, oppofé prefque en tout à 
•Sixté-Quîrit fon fuccefleur, j'en ex-- 
cepte la magnificence. Il ne prît parc 
' au^x troubles dont la France était agi- 
^ tée que pour eflayer de les éteindre. 
' SonLégatfut un Mîniftre conciliateur ; 
ÉDnâîon qu une telle dignité' ne défi-« 
• gnait pas toujours. Montagne nous 
" trace de ce Pontife un portrait qui an- 
nonce l'impartialité du Peintre. Il ne 
^ £iut pbint e9 faire honneur à fa doc^ 
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trîne. La frai;ichîfe fprmait la bafe de 
fon cara£lère. Il eût peint le Muphtî 
' avec la même vérité qu il peignait le 
Pape^ 

/ 

Tandis que Montagrfe était à Rome J 
qu'il y était accueilli, même par le Sou* 
yerain Pontife, fes EJfais £\iTcnt dénon- 
cés à ' rinquifîtion Romaine par deux 
Théologiens Français. L'exàmen qu'en 
fit ce Tribunal finit par devenir une ap* 
probation plutôt qu'une cehfure. On 
n'exigea de l'Auteur aucun change- 
meni;, aucune rétractation ; & lorfqu'il 
prît congé de la Couj: de Rome , le 
Pape , ( ;e rapporterai fes propres ex^ 
preflions , ) le Pape , dis- je > l'exhorta 
â ptrfévtreT dans t attachement qiill 
avait toujours porte à tEgllfe SC ait 
Jervice du, RqI Trè4rCArétien\ 

Voilà donc Montagne qualifié I 
Rome d'ami de la Religion , & accu£^ 


I 
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en France' d*être un et fes plus diangc-^* 
leux adverfaires/ Nos Doreurs fe pi- 
qùent-ils d'être plus rigoureux que ceu< 
du Saint-Office ? La France a vu éclore 
dans fon fein une foule de difputes > la 
plupart très-puériles^ & toutes portées 
au Tribunal du Pape , qui fouvcnt les 
dédaignait. Qu^en eft-il arrivé ?^ on n^â 
iroûlu çroke ni à fa décifion ni à fon fî- 
Icnce : on a combattu jufqu'à ce que la 
fatigue des Champions , ou Tennui des 
Speûateurs ^ ayent fait pofer les armest 
des deux parts* Heureux encore , fî 
rhorreur né fé joignait pas fréqueni^ 
ment au ridicule l heureux, dîs-;è,fî le 
iele ne reflemblaitpoint trop à la haîne^ 
& ne confondait pas les moyens d'int 

jruire avec ceux de pcrfécuter î (i8) 

-., » ' "\ 

• • 

Grégoire XIII fit plus que de ne 
point compter notre Sage parmi les enr 
nemîs de TEglife^îl voulut que Ëome le 
comptât parmi fes Citoyens, Le Di^ 
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j>tôme lui en fut expédié. Cétaît rap*- 
peller cette ville fameufe à fes anciens 
principes. Grégoire ne fit dans cette 
circonAance y que ce qu Augufte au*^ 
vait fait bien des fiècles avant lui. 

Je ne fuivrai point Montagne dans 
les différentes courfes qu'il fait en Ita« 
) lie. Arrêtons*nous cependant avec lui 
à Ferrare^ & partageons les pleurs qu il 
Y verfa en voyant Timmortcl le Taf- 
fe enfermé dans une falè prifon ; en 
voyant 5 dis^je^ le plus fublime Génie 
de fon fiècle confondu parmi une foule 
d'infenfés ^regardé comme eux y traité^ 
ou plutôt négligé ^ infulté comme eux l 
Tel fut Pordre donné pat cet Âlphon^: 
fe de Ferrare , qui , à force d*invita-î 
rions > l'avait attiré à fa Cour. On con^ 
nait mieux la punition que la faute* 
J^'amour , dit^on , en fut la fource ; le 
Tafle eut des y eux \ comme Ovide ^ 6c 
iut encore plris rigoureufement puiûk 


/ 
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4'avoîr été fenfible/Pou vait-il manquèf 
ide Fêtrc, celui qui avait fi bien chanté 
lArniîde, Glorindc & Herroînie ? H 
in'était pas né Prince f mais il les illufr 
içrait. Au furplus^ il femble que la For-* 
tune fe pUife à traverfer ceux pour qui 
"^ la Nature marqua trop de prédile£Uon, 
, |Le Taffe, délivré de fes fers , fe vit en 
Iproie à de nouveaux malheurs» En vain 
;Clément VIII, Pontife cher à TEglifo 
& aux Lettres , voulant réparer envers 
l'Homère d'Italie les torts de là for-r 
tune & du Duc de Ferrai^ ^ lui décci:' 
na le Triomphe du Capitole : çncorç 
vn jour,& leTaffe allait recevoir cesmê-t 
mes honneurs brigués autrefois par les 
Emiles y par les Scipiom î U ne le vécus 

Demânderài-j^ grâce pour cette ex-i 
f urfion i Serait^l permis de paffer briif* 
quement à côté de la prifon qui rcnir 
ferme le Tâfle ? Peilt-on ne pas jctter 


"ft^ * ^ it, 
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^ettc illuftre viaîme dévouée à Top- 
probrc ? Je me trompe ; ce fut; à Topr 
pr effion, Il n'eft pas plus poffiblç à 
rhom.rpe puiflant d'avilir Thomme de 
génie, que d'acquérir du g^nie ^forcç 
^c puiffanee^ 

Montagne avait auffî vîftté la Ca-? 
pitaie de Tofcane ^ fî connue fous le 
nom dé Florence y & IWait )ugée avea 
affcz de rigueur. Venife ne lui infpira 
aucun enthôufîafme; & en général no-? 
tre Phîlofophe était plutôt obferva-i» 
teur qu'admirateur. Il portait ce genre 
d'afpérité jufqucs dans l'examen des 
femmes^ quoique fesCritiques lui aient 
fait le reproche d'avoir toujours mar-; 
que trop de penchant pour elles. Ceft 
même ce qu'il ne diflimule point dans 
les écrits ,*où, comme je crois l'avoir 
déjà dit y il ne diffîmule rien » : Je n'aî 
9) jamais rompu avec les femmes, nous 
3> dit-il, tant que j'y tenais feûlemeni 
$ çg^r «n filet >'*• W déclare ej» mëmOf 


\ 
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tems ne les avoir jamais trompées. Ofl 
peut mettre plus d'auftérité dans fa 
conduite ; mais il n*cft pas poflîble de 
mettre plus de décence dans fes faî« 
blefles. (ip) 

, Ne confondons point la galanterie 
avec la licence. Le Philofophe Mon-^ 
tagne fe. piqua toujours d'être galant; 
Platon rétait aulfi , & n'en fut pas 
moins un Sage. Les belles Athéniennes 
fuivaient fes leçons ; & il ne dédaignait 
pas de leur développer les myfières du 
Licée. Eh ! pourquoi la fociété d*un 
Sexe qui embellit tout^ qui nous con- 
foie de tout ^ pourquoi^ dis-je, cette 
relation il naturelle entre lui & nous ^ 
ferait-elle interdite au véritable Philo^ 
• fophe ? L'Univers entier eft fon livre: il 
doit l'étudier fans diilinâion de chapi^ 
tre. LaiiTer à Técart celui des femmes ^ 
ne férait-ce pas négliger la plus ihté^ 
seflante partie de Touvrage l 
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Notre Philofophe épia la Nature juf- 
ques parmi ces êtres qu'elle femble 
avoir un peii trop négligés ; fi toutefois 
elle n'eft pas reftée auprès d'eux , tan- 
dis qu'au contraire nous nous éloignons 
d'elle ! Je le vois donner un bal aux 
Payfannes des eovirons de Lucques, 
prendre part à leurs danfes> & diftri- 
buer des Prix aux plus agiles. C'eft ainfî 
qu'on a vu depuis lé célèbre P. Malle-; 
branche defccndre des fublimes & va- 
gues régions de la Métaphyfique ppur 
fe mêler à une troupe d'Ecoliers , par*- 
tîciper à leurs jeux innocens & fe dé- 
lafTer, en leur difputant le prix de là 
coîirfe, des écarts bien plus fatiguans 
de fon imagination. ( 20 ) 

Montagne était encore en Italie quand 
on lui annonça qu'il venait d'être élu 
Maire de Bordeaux. Il fuccédait au cé- 
lèbre Maréchal de Biron, père de celui 
qui termina une vie long-tems glorieu- 


■y. ' ' 
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fe par unecataftrophe bien funefte. La 
iVille de Bordeaux ne décernait. corn-» 
munément la place de Maire qirà des 
hommes du. plus haut rang, & pourvus 
des plus hautes dignités* Montagne y 
fuppléa pajr des vertus^ Il refùfa cepen-r 
dant cette place jufqu à deux fois. C^ 
jie fut même que fur un ordre abfolu, 
du Roi qu'il fe détermina à 1 acceptei> - 
Au reftc , il prociira aux Citoyçns ; 
dont il était devenu le Chef « un bien 
fans Içquel on jouit mal dô tous le$ 
autres ; un bien d'autant plus inappré- 
ciable que les dçijx ticrs: de la France 
en étaient alors privés ; la paix. Il main- 
tint les Bordelois dans la fidélité qu'ils 
devaient à leur Prince y tandis que tant 
iTautres villes donnaient l'exemple de 
la révolte. Le Sage eft né paifible ^il 
fait que la vertu n'eft d^ns fon principe 
que l'amour de l'ordre. Il voudi;ait 

établir cette harmonie parmi les hur 
,l^ainjS;C0OTnierEtre4uicréarUnwçrj| 
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I'é.tablît entre les différentes portion* 
qui le compofenté 

Il eft fuperflu d'obferver que Mon^ 
taghe eutdes ennemis. L'homme fupé» 
rieur en manqua-tll jamais f Notre pro- 
fond Moralifte eut pourtant- lamodeftie 
de croire ^qu'il pourrait échapper aux 
traits de Tenvie. C'eft, fans doute, la 
meilleure réponfé qu on.puiffe faire à 
teux qui Taccufent d'avoir connu la 
vanité. » D'être aimé , difait-Ë ea par^* 
» lant de^: lui-même, je h'ofe en ré*^ 
/m pondre ; mais de n'être point haï^ ja-i 
it mais homme n'en donna plus d'ooca?- 
n fions ». II. oubliait que le mérité do fts 
Ejjais en devenait une: qccafion éteè: 
nelle. ; » 1 

. , ' ;. / . - • ♦ 

Je laifferîilà l'écart les détraéteur» 

vulgaires.4e*iVIontagn^(2 1), Mais poùt- 

quoi faut-il compter au nombre ds fés 

, jBnnemis ces fameux Solitaires de Pott- 


n 
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Royal 9 CCS hommes qui joignaient S 
la pratique des plus aufteres vertus ^les 
connaiiTances les plus variées ^ les plus 
profondes ; qui traçaient des leçons à 
i'Ecrivain & à TOrateur naiffant; qui 
les appréciaient dans leur maturité- 
«rifin> qui jugeaient > à la fois , la mo- 
lale & la poëfie^ le dogme & le goût, 
Calvin & Racine / Ah ! fans doute , ils 
ientaient bien au fond le mérite de 
Montagne j mais on a fouvent obferi*^ 
•vé que leur zèle tenait trop de Tai- 
greur ; qu ils raifonnaient moins pour 
élever que pour abattre ; qu ils conw 
4)attaient moins leurs^ Adverfaires 
pour les inftruire que pour les terraf« 
^îer. PafdiaL, cet Athlète ii redouta^ 
ble dans Tarène de la plaifanterie^ mais 
qui ne ferait pas aujourd'hui cité com- 
me un modèle dans fa manière d'écrire ^ 
s'il n'eût beaucoup étudié & quelque- 
fois imité celle de Montagne ; Pafchal x 
qui: prodigue plutôt les traits que les 
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raifonnemens > & qui manie avec tant 
d^adreffe Tarme du ridicule ; Pafchal 
n ofa Teffayer contre Montagne, qui 
n'avait pourtant; plus que fon ouvrage 
pour fe défeàdre. Il redouta plus Mon- 
tagne, mort depuis quarante ans, qu une 
Société qui dès fa naiffance nienaçait de 
tout accabler. Ses Lettres Provinciales 
xcfpîrent le fel attique : ce qu'il a dit 
de' Montagne n'annonce qu'une hu- 
meur aufli chagrine qu'impuilTante* Ce 
font les traits d'Heftor , qui viennent 
mourir fur la cuiraffe d^Achille. \ 

La meilleure réponfe à faire aux dé-; 
traâeurs de Montagne , c'eft de rap-; 
pcller naïvernent ce que fut Montagne. 
Ceft de dire à ceux qui attaquent fans, 
ménagement fes écrits ; lifcz fes écrits : 
c'eftde dire à ceux qui attaquent fa con- 
duite ; lifezl'hiftoire. 

Celle de fa vie retirée & folitaire 
9|fre peut-être un tableau eiicorç pl^s^ 


\ 
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. întéreffant que celle de fes eniploîs j dé 
les négociations & de fts voyages. La 
ifolitude eft prefqué le féiil Théâtre 
'digne du vrai Phîlofojîhe; Ailleurs , il 
rifque d'être hîéconnu > ou ^e finir par 
fe méconnaître lui-mêtne; Ouï , je me 
plais mîeiix à fuivïé Montagne danS 
'*rétroit donjon quifaîfiit partie de fon 
Château, & qu'il avait choifî'pour fa 
'retraite ordinaire y qu'à la Cour des 
Souverains, & à TAudiencé de Giér 
^goire XIIL Je le tois/ètttouré des 
ouvrages d^Morhérè, dfr Pfatbn,;de 
Lucrèce , de Cieéron , de . Sénèque , 
^cn un mot, de ce qu'il hommaît/^j X/- 
hrairey s'inftruîre avec ces hommes fii* 
blimes ; puîfer chez eux une partie des 
, leçons qu'il nous tranfmét ; lutter avec 
eux, fans y prétendre & s'égaler à 
eux fans l'avoir prévu. Je vois fa mai- 
fon devenir le temple de Thofpitalité : 
elle n était fermée à perfonrie , dans un 
• 4Cj|M$ où chacun eût voulu pouvoir en- 

tourejç 
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tourer la fiennô de retnparts &dc bat*; 
tions>*. Je n*aî, difait-il> pour toute 
^ garde qu'un Portiez ^ qui ne fert 
x> pas tant à 'défendre ma porte qu à 
» roiFrir «^ 

Elle s'ouvrait à rindîgent comme ^ 
celui que favorifait la fortune. Ge n*efl 
pas que Montagne eût accru la fiennà 
de manière à pouvoir être impunément 
gpiodigue* Il confcrva feulement^ quoK; 
que fans y veiller beaucoup ^ le patrî-? 
moine qu il tenait de fes Pères. La fa-^ 
veur dont il jouiflait à la Cour lui ou4 
vrait la porte des bienfaits; il n'en fol^ 
licita Jamais aucun* Il n'en obtînt > paï 
cette raiibn , aucun ; puifqu'il eft dîfi 
qu on doit tout follicker. Mais rHom4 
me qui fe plaît à donner, eut rarement; 
Taptitude à faire tout ce qu ilfautpoun 
obtenir; 

L'Homme fi bienfeifant, (J commHj 

■ S 


;; 
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xiîcatîf envers ceux qui lui étaient étradS 

gers^ 6c pour qui la plupart des Hom- 

mes fe irtontrent fi indifFérens^ ne pou- 

\Vait Têtre envers fes proches* Bon pa^ 

tentj bon ëpoux, bon père, & ayant 

-déjà prouvé comment il favait être 

amî , tons îes devoirs de la Nature & 

dé la vertu furent pour fôname la plus 

délîcîeiife des jouiflances. 11 connut 

mên^e jusqu'à celle de Pâdôption. L'il- 

luftre MademfoîfeUe de Goùrnai devif* 

fa fille à ce titre, & en fit , par la fuite / 

celui' dont elle aimait le plus à fe pa^ 

ici , quoîqîrè fei talens lui en eùffent 

''déta fait décerner tant d*aiitrés» (22) 

»... , 

- MoAtàgne négligé , maïs eftîmé à fe 

?Coùr , jouit auffi de Teftime du Parti 

"^iqrfe là' Coût, avait à combattre» Difons. 

^|>lus*, onVrié pouvait encore -apprécieif 

Montagne ; mais on foupçonnait dé;a 

' ïine partie de ce qu'il pouvait valoir. Ea 

%^iclt Hii exemple : jjè le JJuiferax' dan^ 


•-T 
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toile fourcc qui ne femblait pas le pro^' 
mettre, dans une de ces rencontres pro-j 
duîtespar la guerre civile; c'eft-à*direi 
dans un de ces momens où l'hom-*; 
me armé ceffe d'être homme, d'être 
cïtoyeh 3 de connaître fes concitoyens j[ 

6c voudrait creufer lui-^même le tora^i 

« 

beau de fa Patrie* 


/^ 


Montagne , paifible au milieu de tôii-? 
tes ces fureurs, Montagne ^ùi, en par-^i 
lant des nôuvelleis opinions dogmatî--'; 
qucs,difait Amplement .• «Ceci regar-^ 
»> dé ceux qui ont à être » j Montagne 
fe/ met en route avec une fuite peit 
liombrcûfc. Il eit atteint à fa troifièmé 
journée par une troupe trente fois piu« 
nombreufe que la fîenne. Il eft pris^ 
emmené au fond d une forêt voifinejj 
démonté, devàlifé* On brifc & Toft 
fouille fcs coflFres j tout ce qui lui ap^ 
partient éft difperfé , partagé entre le| 
Çhcft & les foIdatSé On nict bientôt ej| 
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queftion H on lui laiflerà la vîè^ Tûitf 
femblaît lui annoncer une mort cer- 
taine 9 une mort d'autant plus inévitable 
qu'il ne faifait rien lui-même pour s'y 
fouftraire. Il ne tut à ceux qui le me- 
naçaient ni foin nom ni le parti quil 
avait adopté ^ quoiqu'il reconnût bien 
que ce trait de franchifepouvsdt devenir 
le lignai de fa perte. Il en arriva autre- 
ment : fon nom effaça le tort qu'on lui 
trouvait d'être Catholique & Royalif-: 
te. On fubftitua les excufes ^ les égards 
aux vexations qu'il venait de fubir. 
>Tout lui fut reftitué. Il ne dépendit 
même alors que de lui d'avoir pour ef- 
corte ceux qui venaient de difperfec 
la fienne. 

; . Qu'on ihe permette ici une obfcr- 
jiration. Quelques dévots Cenfeurs ont 
plus d'une fois attaqué l'orthodoxie de 
îMontagne. On vient toutefois de le 
|n^ir fe déclarer Catholique dans une 
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eircpnftance où cet aveu pouvaîjt li;î 

coûter la vie. Un peu plus de fureur y 

de fanatifme & d'ignorance dans les 

Chefs de la troupe qui Tentourafit ^ & ^ 

voilà ce même Homme ^ qu'on nous 

peint aujourd'hui comme Tcnnemi de 

toute croyance, devenu le martyr de 

la (ienne & de la nôtre. Alors aufli les 

Bffais auraient trouvé pour Commenta^ 

teurs > GlofTateurs ^ admirateurs , ces 

mêmes Hommes* qui les ont 'déchirés 

par tradition. Tout ouvrage a deux 

faces comme Janus; & ^quiconque s'en 

empare^peut, à volonté;^ préfenter l'une 

tandis qu*ît fouftrait l'autre. Uji nou-i 

veau danger menaça bientôt notre Sage. 

Il ne dut pour cette fois fon falut qu'à 

fa fermeté^ ou ( ce qui en impofe plus 

encore ) à la férénité de fon ame , à fn- 

noble franchife. 

Un Capitaine Proteftant avait jur^' 
ile poignarder Momaghe (^s fa prch(. 


/ 
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pre maîfon. J'ai déjà dit qu^cUe s'oi^r 
yraît à toute heure , & à tou$ ceux qui 
fe préfentaîent. Un afyle ouveytdeiî 
fconne grâce à tous les pîdTans , devrait 
ftre un afyle bien fur |)Our le proprié-? 
taire. Le Capitaine afi^ffm fé préfence \ 
îl eft admis fans difficulté^ »> Je lui fe 
nf ouvrir commçje le fais à chacun,» dit 
naïvement Montagne , cii r apportant 
ce fait^ Le conjuré entre ^^ avec un 3Îf 
4*effroi ,%ionçé fur un cheval haçraflé,; 
Jiors d'haleine, Il vient, dit^il,d'.êtrQ 
attaqué par uo ennemi fupéricwr ei» 
Hombçe; fa tçoupe a^été fubitement dii^ 
perféé; ;ôc luirmêmc n'a rien eu dft 
çiieux.à faille que de fe réfugier dan^ 
ce Château^ Montagne> à gui il parlsiit^ 
le confolp ; & le reçoit comme s*i| 
l'?nnoa$ait; en vainquçwii. ]^eu de.mo- 
inens après y quatre ou cipq de fcs fok 
dats furviennént^ Tout défîgnait en euiç 
i^es fuyards «ès-effray^s Jis. font fuivîs- 
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petites divifions, & qu'on introduit. 
fuccefliveraent.Vpilà trente Hommes^ 
trente affaflins dans la Cour de notre 
Philofophe , à qui cette manœuyr^ 
eommcnçgit à devenir fufpeâe, mais, 
qui ne pouvjait plus rien lui oppofer. Il 
était feul,dans une falle écartée,avec le 
Chef de ces Bandits. C'était ripftant 
marqué pour l'exécutiori. Ah ! fan!^ 
doute, il exifte dans Ijsstraks.de l'tion^t 
me vertueux quelque divinq;empreinte. 
qui défatme & ter rafle le ct^n^pl Le ton- 
libre & franc, l'air doux .âcferein de 
Montagne, jettent le iremordis & rcifroi 
dans l'ame de fonaflaflS»,^ Le. perfide, 
cft prêt à tomber jiux genpux dé celi}% 
dont il veillait faire fe vîfîdnic. Il s'é-:. 
loignç d'un air confjis', rçmonte à che- 
val, &.fort fjuivi de fa troMpe> qui ^c^ 
le voyant pas .révenir 'çeupable , rnur- . 
murait , peut-être , de le. trouver .fî.. 
faiblel Mais s'il eût achevé fa.bwbjaaî^ 
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cntreprîfe ; qui d'entre poiBS ?ie rougî* 
jpait pas d*être homme- 

Qui le croirait f Ces attentats fe renou- 
Niellèrent jôc (i les jours de Montagne fu-^ 
ïent de nouveau refpeâés, on ne ref-^. 
pcâ:a point cette maifon qui était autant^ 
rafyledes opprimés que le fien propre j 
elle fut inhumainement dévaftée , & par 
les Catholiques dont il plaida toujour$r 
ta caufe, de par les Proteâans qu'il ne 
perfécuta jamais : ce qui lui fît dire ^ du 
!pon dont il difeit toutes chofes : » Je fusb 
M pelàut à toutes mains-ÂuGibelin j'étoist 
» Guelphe,& Guelphe au Gibelin ». Ca 
^l'était plus le tems où le feul nom de^ 
Pindare fauvait fa demeure de Tincen-i. 
die plus d'un fièclje après fa mort. C& 
n'était pas encore le temps où Malbo-*.. 
loùg devait refpeâer jufques aux moiiv. 
dres Domaines de Pénéjion. La guerre 
emprunte d un fièclc' barbare 4e. ïu>un 
^veaux traits de barbarie, 

i ^Q autre i^éau |)lus redoutable > |^ 


\ 


VE MONTAGNE, a^i 

|>efte,vint chaffcr notrePhilofophe d'un 
afylc que la guerre & fes ravages nV 
valent pu lui faire abandonner. Il fe 
jugea ^ dans ce moment ji comptable des 
jours de fa famille ; ôc il n héfîta poinc 
de fuir pour la déterniiner à le fuivre. 
Ces divers çontrc-tems j des înfiî-mités 
dont il parle gaiement > & qu il foute-» 
naît comme il en parle ; enfin les apprp^ 
ches de la vieille0e y perfpeftive tàu-^ 
^OUTS (i façheufe pour le plus grand 
noiribrê des hommes > rien ne put aU 
térer ni T^galit^ 4'humeur de notre 
52|ge , ni même ce ton d'enjouement 
donc il éta;t en poiTeffion d'accompa- 
gner fçs plus graves difçours. Il pui-*: 
fîiit en lui-même>ôc non dans fes mêdi-^ 
tations, cett;ç féréoité de l'ame, qui n'eft 
qhea^ tai^t d'autre? qu*un mafque trom- 
peur & d'emprunt j^^ Ce que les-toi- 
•• cicns faifaient par patience , dît Mon- 
?» tagne , je \t fais par cqmpléxÎQn < 
.Cdit ainfi quç toujours vrsû ^ toujours 
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iTiOdeftc, il ne veut pas que fcs vertu< 
mêmes luifsfferit plus d'honneur qu^slr 
les ne lui coûtent de foin, ^ 

Maïs il h'en eft aucune qui puiffe af- 
franchir Thomme du dernier tribut que 
lui impofe la Nature. La vie n'eft pour 
nous que le gage de lamo^t. Pourquoi 
les talens & les vertus fublîmes^ne peu- 
vent*ils retarder ce t inftant ; moins pour 
^vorifer ceux qui les poffedent, que 
pour éclairer ceux qui en font dépour- 
vus f Trop fouvent le flambeau s'éteinr 
avant que la troupe qu'il dirîgeôit dans 
les •ténèbres puiffe atteindre le tztm^^ 
de fon voyage. Nous allons voir Mon-* 
tagne arrêté prefqu'au milieu du iîen; 
Il étoit dans cet âge oùJé matériel de 
notre être n'a que peu perdu, tandis 
que Tame peut encore beaucoup ac- 
quérir, Lamortyenlc frappant, vînt 

nous ravir tout ce qu'il pouvait encore 
HP us donja£x,.Eile nous préparait de* 
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jregrets^ & ne put lui en caufer à lui- 
mêniet II avait trop réfléchi fur la né* 

- çefïîté & le peu d'importance de CQ 
moment pour en être ni étonné, ai 
. eifray é. Le genre de fa raafadie lui ôtant 
l'ufage de la parole ,. il écrivait ^ce^qu il 
ne pouvait dire. Il fit de jçette maniéré 
fcs adieux à fes amie. S^^mort fut cellq 
d'un Sage ^ également en garde contre 
la çraihte & Toftentation. II parut quit* 

. ter là vie comme oh'fe difpofe à paiTei 
dune demeure dans une autre; & fin ' 
tnanifeftant > peut-êtJife , moins d'embar^ 
las que nous n en témbignotis pour nous 
{ranfporter de la ville à lax^ampagné*^ > . 

■. Tel fut ctt homme dont on â fi dîvèr* 
fem^t parié; qui cuti des partîfans Se' 
des ennemis d*un mérite rare; quifuty 
fans doute, un peu irop loué par lesr 
uns; qui ne fut point afife^ ménagé par 
les autres. Tous ont paffé le but que 
içyr prcicrivait Tïmjpattialité. Il riç faut 
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ni tout admirer ni tout admettre dans 
Montagne. Mais ceux à qpi une propo* 
iition hafardée^ ou plutôt ambiguë^ 
ferme les yeux fur ces vérités pro- 
fondes >lumineuf es, dont il eft fi libé- 
ral , difons mieux ^ (î prodigue envers 
fes leâeurs ; ceux-là , dis-je ^ n'étaient 
pas dignes de le juger, puifqu^ils fe 
montrent fi peu faits pour Ic: fentir»^ 

4 

On lui a reproché un fbepticifme 
abfolu } c'efl*à-dire , qui s'étendait éga« 
lement fur les vérités de rigueuricomme 
fur les opinions arbitraires. Mais qu'on 
da%ne y réfléchir; le fceptîcîfme de 
Montagne renferme, peut-être, la cen- 
fure de tous les autres Sceptiques» Il 
puife le doute ju(ques dans le dotito 
même. Il ne fe croit pas plus fondé à 
vejetter ce qui nous femble impoffible, 
qu'à admettre ce quejnous croyons cer- 
tain : eu un mot , i\os acceptations, nos 
f ^ceptiocKi ce qui aou5 paraît clair | c^ 
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qui nous paraît douteux, font égale-, 
ment pour lui la matière d'un problème; 
iVoilà i peut-être , Torigine de cette fa* 
meufe devifc qu'on lui attribue : Qm 
fais-jel II faut, fims doute, avoir 
beaucoup étudié pour fentir qu'on n*a 
lien appris» 

C^eft à quoi Montagne de cefFe de 
jious ramener dans fon ouvrage* Les 
coritradiâions mêmes qu on lui repro^ 
che eaXont la preuve» 11 flottoit entre 
le doute 6c la perfuaGon. Il craint de 
prendre Tombre de la vérité pour la 
yérîté même. « Moi à cette heure ^ di- 
• fait -il, Ôcihoi tantôt, fommesbien 
>> deux «; Cette viciffitude ne Tegarde 
que fes opinions ; elle ne touche point 
à fon caraâère y toujours conftammeat 
foutenu, toujours invariable, & que 
lage même ne put changer. Montagne 
garda jufqu à fes faiblefies : car il en 
«ut i il ^tait homme<i ]L'aveu franc qu'il 
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en fait prouve feulement qu'iî ^talt fiî* 
périeur à fes fautes inêiiies ; qu'il fut 
yeirtueux fans vouloir le paraître plus 
qu'il ne Tétait ; & qu?il vérifia dans fà 
conduite ce mot configné dans .fès ou^ 
vrages : » Je reviendrais de' Tautte 
» monde pour démentit celui qui me 
» repréfenteraît autre que je ne fuis»..i 
u Je me fuis ordonné d'ofer dire tout 
*» ce que j*ofe faîte »>. Enfin ^dît-îl ziU 
leurs^ «il me plait d'être moins loué^ 
» pourvu que je fois mieux connu >>* 
C'eft la vertu feule qui peut înfpirer 
cette noble corjfiancCé On ne fe craint '. 
^as foi-même quand on défire d'être *iî 
t>ien connu d'autrui^ 
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Un tel.homme dutav<iîr des amis; 
ic Ton a vu comment il exprimait les 
femimens que l'amitié infpire «•: Je ne 
» fais rien fi bien faire qu'être ami ^^ di- 
lait-il encore. On lui a reproché d'a-^ 
^vow tenté de ^svenii; courtifan. H sf 
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pretiaitmalipuifqu il parlait aux Graads 
comme il parleàfes Lecteurs, Mon-» 
tagne , accueilli à la Cour , y conferva 
i:out fon défmtéreffement , toute fa 
vertu: il ne put être féduit, dans un tems 
où il était fi dangereux de. ne point fe 
îlaifler féduire. , . 

Ferme • inébranlable au mîlîeit des' 
plus grands revers^ il retrouvait tou- 
rte fa fenfibilité à rafpea: de ceux 
d'autrui,:* Tuq /i/itiment d'un tiers 
»a fpuvent ufurpé ^c mien, « dir 
fait-il ace fujet. Par la même raifon; 
' le bonheur des autres^ devenait pour 
lui une jpuiffance : » Je vivrais > nous 
.a> dit-il'^ de la feule .préfence des per- 
. » fonncs faines & gaies *». IL joignit à la 
bonté du cœur la, politçjGTe des ma- 
hîeres^ Il fe vante d'avoij: pu tenir Ecole 
de cette ci W/i/e^ qiii . n exclut point 
la noble franchife. :Du refte>. ne cher- 
^^ha^c fti a fupplanter^ ni à éciipfer per- 
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fonilè ^ il modérait 3, dans la focî^t^ j 
jufqu'aux élans trop vifs de fon efprit; 
Il n'eft , difait-îl , vicieux qu'en exten-»- 
iîon« Là manielre dont il jugeait fes owi 
vràgés prouve! qu'il n^eut nirégoiTme^^ 
ni la vadité qu'on lui rejptoche. Seloil 
lui » ils ne conviennent hi aux ëfprita 
vulgaires ; (ce qui eft vrai ) ni aux ef- 
prics fublimes ; ( ce qui eft tropmodefle 
de fa part. } Il les relègue dans la 
moyenne région des Leâeurs ; mais il 
fi'eft mépi!is. On ne cohnaît bien Mon-* 
Câgtie qu'après l^avûirbeàucou]p médité- 
Il faut valoir foi-tnêrhe quelque chofci 
pour fentir tdut ce qu'il vaut* 

Ne cherchoiiS point âiàhi fes écrits 
cette méthode qui n'exifîait pas alors ; 
difbnS mieitic 5 qui n'^avait prefq[ue jst-: 
mais bien eidfté nulle part» Elle eft due 
à la France $ & nous la devons ati der^ 
nier fiècle. ]S[!attf ibuons au;^ qu^à celui 
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âte Montagne la libçrté d'une partie da 
fes expreflions 6c de fes images. Gelle^ 
qui ont trait à l'innocence primitive 
des hiœurs^ aux charmes décens de I9 
vertu, n'y dérogent ni par le deflîn n| 
par le coloris. On pourrait croire qu^ 
Montagne avait deux fortes de pinceaux 
6c qu'il ne quittait Tun que pour fe dé^ 
lafTer avec l'autre. (&)) 

Un mérite eftentielJement attacha 
à cet Homme rare, c'eft de nous ap-i 
prendre beaucoup plus qu'il ne femble 
nous dire. Tel chapitre de fon ouvragei 
a fait éclore plus d'un volume. Que 
d ouvrages modernes qui ne doivenc 
qu'à lui leur exîftence ! C'eft ce mériter 
inappréciable qui donnera toujours 
des Leâeurs à Montagne , même i^iQ\ 
qu'il faudra étudier fa langue pour le^ 
lire. Il n'écrivit .point dans celle de foE| 
pays i el]le n ej^ilait pas encore : il s'«i^ 
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forma une ', ôc eelle-ci a contîibué I 
formerlaûôtre.(»4) 

t. 

Il èni1?ïunte Touvent aux Langues 
Sbdennes les termes que notre Idiome 
èè pouvait lui fournir ; niais il né leur 
emprunta aucune des formes qui conf- 
ikttent fa manière. H femWe avoir de- 
yiné , avant Pafchal , ce qiie devait 
être notre Langue. H en pénètre le gé- 
nie ; perfuadé , comme il eft vrai , que 
thaque Langue a le ften , & qu'il ne 
faut chercher celui de kâôtre qu'en 
elle - même. I>e la précifton , de la 
frànchîfe , une marché libre & rapide i 
jbalgré lés eritrayes qui i'obfédent^ 
;^oilà ce qui la çaraftérife. Ce fut aufll 
îe càraaèr« que lui fuppofa Monta- 
gne 5 car il ttô pouvait que fuppofer : 
3 n avait aucun objet de comparaifoa 
¥,our fe convaincre. Au refte , il agit 
IcMAriw S'il eii avait eu. U ne-s'embar* 


jT^flfe point jlans-x:es longttcs.périddesv 
iafcîguâ„nt d^alc oùii'Amieur & le JLéa- 
.t^ur §^^gareîît pour fuivré une penfdja 
.q^i/çi-pçrd dans fes détours. Voilà 
aaflî pourquoi il :çft clair, malgré" ki 
t^^mM dçjoxx Uogagfc .Voili pDux-5 
quoi il prodigue les* idées , ea épai- 
gnant les mots. Le plus léger chan- 
gement fait perdre à fon fiyle cette 
cmprtn^'.mpeu 4i|iibatdV *jitSl faue 
imputer au tems & non à TEcrivain. 
Un mot fubftitué, une légère tranf- 
pofition, donne fou vent à fa phrafâ 
toute la fraîcheur qu'on exige de nos 
meilleurs Ecrivains modernes. . Quel- 
ques-uns d'entre eux en ont fait heu^ 
reufement l'effai. Ils ont , fans beau- 
coup de peine , rajeuni Montagne ,' 
mais ils fe font emparés de la maifon 
qu'ils venaient de lécrépir, (i j ) 

Je borne ici U tkhe pénible que |^ 
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me fuis impofée. Ai -je rempli motk 
<^jet? Ai -je £iit CoiUiàitre Monta- 
gne ? Je l'ignore* Plus d'un Pânégyr 
tiûe s'eft vu réduit à exagérer les 
£ûts de fon Héros : je n'ai à craindre 
que d'avoir trop à&ibli le mérite du 
fnien* 


^, 'Fia de, tE^ge dt M^ntagrui 
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tasTogiQ ires et iinàiuiRBS, 

i I ) \^^ E i^Q TM s d^craâeurs de Motita'-^ 
gne~ ont étendu ramernune & l'injuftice de 
leur aicique )u(ques fur (on extraâion. Us pré^ 
tendent que fon Père avait été Marchand do 
sn^réc. Ceft une imppfture groiSère. Il étaic 
ConfeUler au Parlement de Bordeaux s il flie 
enlttite élu Maire de cette Ville ; dignité pu^ 
remene honorifique ,;; mais qui ^e k tlonne 
funaik qu^à des perfbnnes d'une naiflànce Se 
d*un rang diftingués. Son fis, (Michel de 
Montagne ) eut pour prédécelfèur & pour fisc-' 
ceflfèur dans la même place » tes Maréchaux de 
Biron te de Madgnon» 

( X ) Qûdi qu*il en foit , Montagne igno^ 
ralt ^core à fepc ans qu'il exiftât une autre 
Langue que ceHç de Virgile. On lut donnaît 
en mauvais latin des Thèmes quil réduisit 
en Latin réguliûn I) devint il fort dans Tuôg^ 
d'écrire & de parler cette Langue » queGeor^ 
ges BttCjyajun » f^eux^ Poëce Ladn EcoiSi^ 

.RBj 


rj I notes: 

^ Antoine Murée » que la France te jl'IfàK^ 
reg^daîtfnc comme le meilleur Orateur Latîa 
4e fbn Hède y n*oiàîeiu lutter avec bû dans ce 
genre d^efcrime. 
*• • . ' 

( ) ) On \ft*était pas moins attemif à mé- 
nager Tes organes , qu'à les développer. Sot^ 
Pere ne le ùX(^rt jamais évetllet qu^au fon de$ 
ânftrumens. 11 fent^ (ce qu^on ne fent pas 
f ncore allez ^ même dans le dix-huitième ûè-^ 
de y ) quVn éveillant d'un ton dur &■ Ibuvent 
brutal un enfant dont les fibres (ont â déli-« 
cates ^ cf ctsdt ébrarïler celles 4e fen cerveau » 
c^était lui îetter dans l'efpric ce gense d'éton^ 
liement qui tient de la confternation \ qui \c^ 
fend incapable de prendre aucun efTor *, inca-* 
j>aUe, fur- tout , d'être attentif aux leçons qu'oat 
lui donne) à des leçpns, qui» avouons- le ^ 
exigeraient un autre %e que celui de Tecit** 
Émce. 

^ ( 4 ) Ninon Lenclos renouvetla depuis cet 
^temple. Son nom ne peut nuire à fon tncc« 
grîté.^ Il s'agit d'une de ces vertus qjii fout la. 
ft>afe de toute union civile y & iàns Ufquel}e$c 
Hulte Société ne peiit fe maintenir, c^ Qpand ^ 

iK ipour ik diQicui;c » îq, ae iùivtisiiK.j^a^ le «kok 
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5 chemin , dît Montagne , je le fi|ivtais pouc 
M avoir trouva par expérience qu*au bouc dti 
»> compte f c'eft communément Igxplus heu* 
» reux & le plus utile >•. 

(y). Combien, dit Montagne^ dansiez 
taûrds de là guerre, un Général a-t-il de Gqu^ 
Jâts pour compagnons } Il fe tient ferme datis^ 
une tranchée s mais que &it-il en cela de plus 
que cinquante pauvres Pionniers qui la lui 
ouvrent , & le couvrent de leurs corps pour 
cinq fois de paye par jourî N'ouï? n'avons pas. 
la milBème partie des écrits anciens. Que de 
chcfe-d^beuvres peuvent avoir éré engloutis^ 
dans les abîmés du tems & des révolutions 1 
Leur exiftence aâuelie n'efl: que ^ouvrage de. 
la fortune. 

(S) Les produéHons de notre ame & de ^ 
Jiotre e/pric , dit Montagne , nous appartien- 
nent encore plus que nos produâions corpo- 
relles y que nos enfans mêmes. Nous Tommes* 
tout enfemble père & mère dans cette généra- 
tion intelleâruelle. Tout ce que ces enfans ont 
de bon, eft notre ouvrage. Ce •font, di(àît 
Platon 3 des enfans immortels qui immorta» 
liient leur p^erç. Au0i jouidbnt-ils en retooc. 

Rin; 
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^ de toute fa tendrefTe pacernette, Moxitagoe en 
cite un exemple bien firappancXeSéuat de Ro'« 
yne, qui n'était déjà plus que le Sénat des Em-^ 
pereurs Romains , condamna au feu les écrits 
d^un Labiénus , deicendaht de celui qui » d'à- 
'd'abord . fervit Céiâr , & enluite le combattit. 
Ce dernier n^vak point voulu fiuvivre ^ la. 
défaite de (on parti. Son defcendant ne voulut 
pas (urvivre non plus à la flétrilHire de fès o^ 
Vrages* Il (è fit enfermer tout vif dans le tom^^ 
beau de (es ancptres , pourvoyant ainfi d'un 
lêul coup à Ta mort & à la fepulture. Ce ja-^ 
gement du Sénat Romain fut le premier d» 
cette e(pècé. On les a tant multipliés depuis > 
qu'ils n'engagent plus les Auteurs à Te tuer » & 
n'empêchent point les ouvrages de vivre* 

( 7 ) On a dît que le Télémaque était fe 
Manuel des Rois. Le Cardinal du Perron ap- 
pellait les Effais de Montagne le Manuel des 
honnêtes^gêns, Le tableau qu'il trace des iti^ 
commodités de bc^randeur » efl: bien &it pour 
confbler ceuy que la fortune laiiTe dédaigneux 
' (ement parmi la fouler & les devoirs qu'il in> 
po(ê aux Grandi, pourraient les pcémunir con^» 
Xic l'orgueil des vaines prétentions. Rien , diik 
P» ne doit s'apprécier que par les qualités qui 
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U dmiinguent&qui lui font propres. On eftimo 
un cheval parce qu'il eft vigoureux & adroit , 
non parce qu'un fuperbe harnois le couvre. 
Le lévrier ne vaut que par Ci viceflè , & non 
par (on colUer , &c. Pourquoi ne pas apprcr^ 
cîer l'homme uniquement d'après ce qu'il vauc 
par lui-même 3 II a un gr^nd train > un vaftc 
l^alais y un revenu., <c Tout cela ; ajoute notro 
» Philofqphe , eft autour de hii , non en lui «^ 

( S ) Selon Ariftote ^ Tamitié eft une amô 
en deux corps.' Jamais on ne Ta mieux dé-^ 
finie. Selon Montagne , elle fe nourrit par la 
jouiflfance s & c'eft la bien définir encore* Celle 
de choix efl: toujours plus folide & plus vive 
que celle de devoir» La iympathie a bien plus 
de force fiir nous que les loix du (ang \ ajou-» 
tons même que celles de la reconnaiflànce. Il 
y a telle pcrfQnne à qui Ton voudrait faire roue 
le bien poflible ^^ iahs vouloir ni pouvoir être 
(on anû. 

( 9 ) «Si notre ame n'en va un meilleur 
I» braille , dit Montagne en partant dés Col - 
i> lèges , il nous n^en rapportons un jugement 
fi plus fain , j'aimerais autant que mon Eco* 
9t ber eût palfé le tcms à jouer à la paume i 
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as au moins le corps en ferait plus aftègrej 
w Voyez-le revenir derlà après quinze ou feize 
a ans employés 5 j\ n^eft rien fi nial-proprc à 
w mettre en bcfogne. Tout ce que vous y rc- 
» connaifTez davqyjtage, t'eft que fon Latin & 
M fon Grec Tont rendu plus fot & prcfonip- 
» tueux qu'il n'était parti de la maifon. 11 en dé- 
jà vait rapporter l'ame pleine ^ il ne l'en rap- 
n porte que bouffie *, & Ta feulement enflée 
s> au lieu de la groffir. Ces Maîtres-ci , comme 
9» Platon le dit des Sophiftes leurs germains, 
m font de tous les hommes ceux qui promet-^ 
3(» tent d'être tes plus utiles au^ hommes , 6c 
?> (èuls entre tous les hommes qui non - (c4i- 
9» lemehtn'amandcnt point ce qu'on leur com* 
»y iTïet , comme fait un Charpentier &c un 
» Maçon, mais Tempirent^ & fe font payer de 
» Tavoir empiré. Ceft , dit encore Monta- 
» gne , Baroco & Baralipton , qui rendenc 
» leurs (ujets ainfi crotés & enfumés : ce n'eft 
» pas la fàgeflè 5 ils ne la connaiflcnt que de 
31^ nom :»• 

( I o ) Quelques Philofophes ont prétendu , 
que la première création avait d*abord été in- 
corporelle. ' Que pluficurs efprits étant déchus 
4e leur pureté primitive , Diea créa le mojLida 
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&'des corps pcmr I^ur tenir lieti de prifon & 
de châiîment. Us ajourent , que, felon que ces 
efpnrs fe fbnc^lus c^u moins éloignés' de leur * 
fpirituaiicé # on les incorpore plus ou moins 
4vantageu{èment y Se que de- là dérive la va-- 
riécé de tant de matière créée pour cet objet 
(êul. ILn*y a pas loin de-là à la Mythologie 
des Grecs qui aiiimoit xoût 9 &c-. D'autres onc 
dit qu'il y avait une ame générale dont toutes 
les âmes particulières étaient extraites; qu'elles 
y retournaient après ce que nous appelions h 
mort y êcfc mêlaient ainfi à cette matière uni* 
yerfèlle. D'autres ont adopté la tranfmigratiotl 

des âmes 9 &c. 

il 

Montagne , comme on Ta vu , fê .joue de 
toutes ces opinions , & en particulier de la dé« 
finition que Platon donbe de l'homme , um 
animal à deux pieds y fans plumer. Notre Mo^ 
ralifte a voue . qu'il fallait que le dogme fur la 
nature & Tînimortalité de l'ame » bous fut an* 
,noncé par une voix {ùrnaturelle , celle des Phi- 
lofopheslfc fervant,à cet égard,qu'à redoubler 
notre perplexité. 

•Au refte , il fera toujours curieux de voir * 
.«omment un homme de génie s'eft exprimé 
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en partant àci béres. L'hooiniè a cm poureir^ 
quoiqu'un peu tard ^ s*en>parer du donrnne 
entier de la raifon. Il ofa en exclure totale-* 
ment les animaux qui n'étaient pas de (ba^f- 
péce. Tout animal qui n'était pas homme , 
fut qualifié de brute. Notre Defcartes en fie 
de pures machines. Le Jéfuite Bougeant pré-* 
tendit que toutes les bêtes avaient le diable au 
corps •, c'cft- à-dire, que les Anges précipités da 
Ciel»s'étaient réfugiés danscè&enveloppes am^ 
bulantes. J'aimerais encore mieux en croire Py« 
thagore» s'il fallait en croire quelqu'un» Toyons 
ce que cette matière a fourni de réflexions à 
Kf ontagne« « Ceft par la vanité de fbn îma* 
w gination que l'homme fè trie foi-même & 
m Çt répare de la prefTe des autres créatures , 
m tattle les pasts aux- animaux Tes confrères. H 
« compagnons , & leur diftribue telle portion 
a» de facultés & de forces que bon lui fèmble ^ 
Comment connalr-il par le fîmple effort de (oisi 
intelligence les mouveraens internes & fecrets 
des animaux 2 Par quelle comparaifon entre 
eux & lui dimoncre-t- il labctife qu'i)li?ur attri- 
bue f «^ Quand je me ]oae à ma chatte , qui 
» (ait fi elle pàilè fbn rems de moi plus que je 
m ne fais d'elle | . • Si j'ai mon heure de com- 

ir mepcer &: dç lefuTcr» elle a aof&U fitan»3«% 
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l^kcdn» (khs Ion tableau de Tâge d[*<}r, compte 
pairmi les* principaux avantages, dont jowflak 
l'bpmme dans cet âge heureux g la cemmuni-»- 
cation qu^il arait arec les bêtes. On les enten^ 
dait alors j on ne s'attache pas même à les de- 
viner aujourd'hui. Mais nous n'entendons pas 
mieux les Ba(ques & lesTroglodites, Quelques 
Pliîlo(bphes cependant , tels qu'Apolonius de 
Thyane , Mélampe , Tyrefîas , Thaïes & queU 
què$ àuttes , Ce font vanté d^entendife le lan*- 
gage des ahiiilaux. Il nous tcàc mênie encore 
ttàe moyenne filtetligetice dé leurs (ènfations ; ^ 
Us th onttkftiîftèi ^uhe pareille des nôtrei. 
Ils hoas flattent » nôui menàcient , nous rup-^ 
plient. Du refte , i^ôus découvrons une par- 
Gûte communication etltre eux ; nous fugeotrâ . 
non-ieillefÀent qiie ceux de la ndéme nature 
s^entendeilt ^ mais Qu'ils (e font même enteii* 
dre à ceux d^une é(péce difierente. Le cheval 
devine aut acceils du chien s^s font mériaçan^^ 
ou s'ils ne te font pas. La Nature en refu(ahc 
ftoême la voik à éettsùns animaux 9 ne leuf a 
pas interdit les moyens de communiquer entre 
etbr* N*avons-n6us pas noul;-mêmes notre laù** 
gage pantomime } Les muets n*en ont-ils pas 
un que d^autres muets entendent parfaite^^ 
ment î Les Amans n'en ont-ils {»a$ un autre 
Ittteadtt d'oHX fettls i 


/ 
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a Un AAiWiTâdeur^ de la ville d'Abdèré^ 
.i» aprcs avoir longuement parlé au Roi Ajis, ltt| 
m demanda : Hé- bien ! Sire , quelle répônfd 
#* veux*tu que je rapporte à nos Ciroyens \^ 
«> Que je c'ai iai(Ie dire tout cequ^ tu as voulit 
H 6c canr que tu as voulu , fàtis jamais dire uir 
» mot »>. Ce (ilence , ajoute Montagne, â'eft^ 

il pas un tangage bien éloquent? 

• < 

La condruâion du nid desoifèaux fournit 

< 

à Montagne une preuve de leur intelligence 

aufïi ingénieufe que variée» . ^urquoi les uni 

fe ferviraîent-ils plutôt d*unc figure quarréc 

que de la ronde f d'un angte. optus que d'un 

angle droit» s'ils n'en connaidaient les pro« 

priétcs } Pourquoi prennent-ils tantôt de Tar* 

gile , tantôt de Teau , s'ils ne jugeaient que la 

dureté de la premiete s^amollit en l'humedlant } 

Tapiflent - ils leur demeure de moufle ou dç 

duvet 9 iâns prévoir que les membres délicat^ 

' de leurs.pctits y feront plus mollement & pluj 

à Taife ï Cherchent' ils un 4bri comte- le venu 

pluvieux , & plantent "ils Iciv.loge à l'Orient^ 

ians connaître les diredibns oppofées de c<s 

; vents , & jugçr que l'une leur eft plus ialucaifç 

que l'autre î 

* 

Ladance pacslt attribuer aux animaux juï^ 

-^ - j 


}i O T £ s. >i(Î4 

qu*à ia faculté de rire y Se Laâance eft un Père 
de rEgJife. La Gencfe nous apprend cjue Dieu 
ibunnc le» animaux à l'homme : les lui fon^ 
mettre, n'était pas les priver de toute faculté 
intelleétuelle. Un Roi aurait fort mauvaife 
grâce de fc croire le feul être intelligent qgi 
cxifte dans (è^ Etats. 

Revenons à Montagne^ & empruntons 
encore de jui quelques exemples d'un inflinéi; 
bien propre à étonner la rai/bn humaine. Lorf* 
que les habitans de la Thrace veulent franchir 
une rivière glacéf , il fe muniflent d'an Re- 
. xiard qu'ils Ikhent devant eux en approchauc 
du rivage. L'animaf approche (bn oreille de la 
glacer il juge y par le plus ou le moins de bruic 
que fait îcau , (i la glace eO: plus ou moins 
épaidè. Il recule ou il avance d'après cette dé- 
couverte 'j « 6c lorsqu'il poutfîiit fa route fur là 
furface » on peut le fuivre à la pifte /ans crain- 
dre nul accident. , « Ne fcmble-t-îl pas , dit, 
99 Montagne, entendre cet animal fe ciUre'-à 
9» lui-même : Ce qui fait le bruit , fe remue i 
» ce qui fe remue, n*efl: pas gelé 5 ce qui n'eft 
99 pas gelé , eft liquide ; Se ce qui eft liquide 
i> plie fous le £aix » 2 

U exifte eptre les chafTcurs de b Thrace & 
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les Faucons (auvages de cette contrée un 
tacite ^ mais toujours fidèlement obiècvé y c*eft 
de partager entre eux , avec la plus gjcande 
exaâitude, le gibier qu'ils ont pris de concerr. 
Le long des Palus Méotides ^ le pêcheur laifle 
aux loups la moitié de la pn(e qu'il yienc de 
faire ; autrement ceux-ci mettraient lès filets 
en pièces* La chèvre d^ Candie (è guérit de 
Tes bteflures avec le ffccourà du diâiame » 
qu'elle (ait difcerner parmi une foule d'autres 
iGinplcs- La tortuô empoifbnnée par la vipère , 

>^ iè guérit avec l'origanuiti. Ceft àia cygognb 
que nous devons un dés phis (ârs & des plus 
lijdfiples eipédietis dé l'art de guérir ; celui que 
}e û'ofe guères notnmer , mais que M. Did^ 
fêitus £dt payer (i chçr à fon malade. On coii- 

. naik lé fubUme inftinâ de réléph^nt; la recoh* 
tiaidàncé & la rancune dont il eft iii/ceptiblé« 
Quant au chien » il eft fans défaut relative- 

' iment' à (on maître : c'eft l'aini le plus (âr , le 
plus courageux dèfenfeur , le plus aâif , le plUs 
incqtrùptiblê des furveillans. UEcritain de 
Çôur qui a perdu de refprit & du tems pour 
élever un monument littéraire à la gloire it% 
chats » aurait dû coniacrer cette tâche à défi- 
nir le chien ; elle aurah pu être de quelque 
uùlité aux hommes^ 


Oa V6it iourneUemant certains oifeau* 
ifnitcr h voit humaine , & parlet diyerlc* 
langues ; on en voit d'aiitf es chantef des aitt 
ftiivîs , & l'cmporrer fur qaelijues inftriiminè. 
WeStpcM-cttc aut oifeaui, pardculrèrement 
«u toflignoï , que nous fomraes redevable^ 
de la Mttfique. U e& à croire que Iliii^ondellô 
nous a donné quelques nodons de l'ArdiiteC- 
ture. Void d'autres animaux qui étaient paf- 
venus d'eux-mêmes à une aOèz haute progré^ 
fiofl arithmétique. On ne le ibupçoiinetâii 
pas, ce font des Béufs. lis étaient employés à 
puifet de l'eau qui arroÊit les jàfdins rôyaui 
deSuze. On aVait dès-lprs , comme aujourrf 
d'hd , Part d'appfiquer lés animaux à cette 
fonâion. Geux-ci devaient tôurher jufqu'à 
cent fbis , l'un après l'autre, la roue qui Bdjàit 
mouvoir la pompt agitante êe foulante. Là 
nombre dès tours qu'ils devaient 6ire, ïçat 
était devenu fi préfent, qu'activés au dernier* 
^s sattltalcnt d'etix-mêmes. Les contraindra 

J»ftffible , tant ce nombre était bien gravé dan* 
leur cerveau. « Nous arrivons, dit Montagne * ' 
à» à l'adolcfcence avant de 6voi^ comi)ter jaC* 
* qu'à cent , « pluficors Nations ont exifté 
«• Mcn dte fiédes iÂas <»»nQa$tre les nombre», w 
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Il n'en conclue cependant pas que I1i0mfntf 
(bit iniférieur^àla brûce, ni mênie que la bràrc 
(bit égale à Thomme. Il voudraic-reulemen;; 
infpirer à celui ci plus de bienveillance envers 
iiles êtres qui , pour la plupart, lui ibnt Ç\ ucîr 
les. C'était un point de IjLeUgion chez ks an- 
ciens. Les bceuÊ qui, avaient aidé ^ la conP- 
truâion du Temple de Minerve à Athènes ^ 
furent nourris d^ns un plein repos ^ le cefte d^ 
leurj Jouts^ aux dépens de la République. Les 
l^cniains en ufaient ainii à Tcgaid des anim^iux, 
qui travaillaient aux fortifications de leur ViUe»- 

In voit en Turquie des Hôpitaux, établis eji 
(aveur des animaux domefticues. U eft défendu; 
]^ar un article de TAlcoran de furch^rger )c 

Ibameau, & de inaltraitçr le ChçvaU II eft. 

ins exemple qu-un babitaD.t de la c6te de. 
Éaifbane ait maltraité le (len. Auill voit-on., 
ranimai} fenûble;^ reconnaissant, hennir de 
joîe*& ployer les genoux poi\r recevoir fo» 
maître & (on bien&iteur. Nous fommes bien 
éloignés d'en ufçr aii^H. L'éduça,tiqn des ani* 
st).aux eft au(& imparfaite pariw poui que celle 
de notre e(pcce même. 

Encore une fois 9 ils ne s'agit d*^u<:ane pa- 
tité entre 1#« deux cfgçces ,d!ct;e?^: Jamais le • 


) 
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ftdflîgnol ii*eûccbmpofé laMufiquccf Alceilc^ 
ni le Cygne la Henriade» Le Boeuf rumine^ 
raie en vain pour égaler même les articles , 
dont certain Profelfeur*. du Collège )de/ * * * 
a ^quelquefois bditré TAnnée Littéraire ^ nuis 
il n'eft pas pour cela une j^ure machine. Il 
2iVft pas fur- tout une bête malfaifante, 

• 

( 1 1 ) Ce Chapitré qui fcmble venir au (c«« 
tours des enndmisde Montagne, & leur four-» 
iïi contre lui 'une arme des plus crândiantes , 
ce Chapitre eft pqurraht moins le' r.éfùmé de 
fcs propres opinions fiir le fuicîde que le rap-' ' 
frocheménc des maximes de quelques Philo-^ 
(ophes anciens fur le même (ujet. Il n'eft quô 
Rapporteur dans ce fameux procès •, car c'en 
éraît un pour les' anciens.. Ce n'en était paà 
snême un pour le$ Spartiates. On* demandait 
k Agis > Roi de Lacédémonc , comment un 
Homme pouvait. s*alTarer d'être toujours libre? 
En méprisant là ffiôrt , ré^oridit-il. Daroîda^, 
autre Lacédcmonien , avait fait une femblable 
téponfe à quelqu'un qui s'cflfrayaît de voir cn-i 
trer Philippe à ihairi armée dans îe Pélopo-»; 
tocfe : Eh l Poltron l lui dit*il, que peuvent 
craindre ceux qui jnc craignent pas la mort? 
n Si ta nous menaces de pis que la mort , ré^ 

Si) 
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>i pondirent les Lacédésnôniens en corps à l'un ' 
» des (ucceflèurs d'Alexandre , nous n^en 
m mourrons que [^lus volontiers» m Après tout » 
il n'eft point là queftion de (îiicide , mais d*héN 
roïfine. On eft convenu , depuis long-tems , 
qu'un peuple, pouvait défendre (a liberté nie* 
me aux dépens de fà vie» 

Voici quelque chofc de plus ppririf. Les 
Stoïciens difaient que le Sage était l'arbitre 
naturel de la .durée de Cc% jours. . Speufippus , 
attaqué jd^une forte hydropifie & réduit à le- 
faire porter en litière » ayant rencontré Dio- 
gène 9 lui cria : le bon falut , Diogène. « A 
M toi 9 point de lâluts répondit je Cynique , 
m toi qui te permets de vivre en cet- état ». 
On di(ait à un autre Philofophe : la fortune 
peut tout pour rhomme qui eft vivant : a Et 
a^ rien contre ceki qui dit mourir » , répon* 
dit-iL Lucius-Aruntius /è tua, pourfiiir, di« 
Ciit-il , l'avenir & le pafle* Granîus Silvanus , 
& Statius.Proximus, à qui Néron venait de 
fidre grâce, fc tuèrent, pour n'être point re- 
devables de la vie à un tel homme. On' pour- 
raît prelque appeller THiftoire Ancienne , un 
recueil de fuicide^» 

11 y eut autrefois à Marfeille un Tribunal 
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deftiné à jager fi tel ou tel Citoyen 3vatt ac- 
quis par Ton âge » par fès infirmités ou par (es 
malheurs , le droit de (è fouftralre volontaire* 
tnent à la vie. Ou entretenait > aux dépens du 
Public ^ un magaân de poî(bn toujours bien 
fourni. Le Séna(iè réfèrvait le (bin de le diP 
tribuer à ceux qui obtenaient de lui le trille 
privilège d'en faire ufàge. Ce TribuBal était 
congipofiè de fix cens Magiflrats ; mais on ne 
dit point fi dans leurs jugemens » qui con^ 
duifaient à la mort , il fallait Tunammité des. 
voix ^ comme en Angleterre ; ou la pluralité 
d'une feule % comme parmi nous.. 

Le même ufâge , celui d'obcenâ: juridique** 
ment le droit de fe donner la mort , fubfifbic 
dans rifle de Céa> mais là^ ce n'était point un 
Tribunal particulier , c'ét^t le peuple en corps^ 
qui accordait,, ou qui refu&it cette permiffion^ 

Il faut avouer que Montagne ne difEmoIe 
ni n'afStiblit aucune des raifbns qui tendent à 
^vorifêr le ftikide. Il rappelle cette nKtxime 
Stoïcienne : « Que le Sage vit tant quHl doit ^ 
» non pas tant qu'il peut %k U ^oute, iùr le 
ton qu'il mcle;fouv^nt aux: majtiéces lesplus^ 
|;raves : le prc(eat le plus favorable que noua 

Siiî 
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ait fait la Narucè , c'çlî d Aious avoir taiffi ta 
</^/ ^^ j champs. Il n'y a pour emtef à la vîe , 
qu'iuie iiTue j il y en a inîlle pour en fortîr. 
JsToiis pouvons manquer <ic terre pour y vt-' 
vxe, & non pour y mourir. Pourquoi te plains» • 
tu de ce monde î 11 ne te' lient pas. • . / Que 
rhdmme fc donne la rtiort,^uf<jtfy lâ*foutfre, 
qu'il coure au-devant d*élle',"ou qu'il l*at-^; 
tende >' de quelque part que kî vienne fon 
dernier moment , c'eft toujotits \t fien. «« En ' 
^ quelque part que le filet U rompe ; il y eft 
M iQWi\c^s^leboutdc lafuféeiK Jcn*oflfèn(e 
point lesJoîx publiées contre lès larrons quanct' 
J'emporte mon bien , quand je coupe ma. 
bourfè : je ne iuis peint incendiaire quand )^ 

CQupe niori boi$» « • « • « « 

' ■ ■ 

Ces ralfbnnémens , {! iSnapIés en apparence j^~ 
S^.fî'.fimplemem éxpofesf, font , à coup fôr ,, 
tçès^infidieux* Monçagne ks cotobat lui-mê^ 
me enfûite. Il oppofe Anciens à Anciens ; 1^ 
Lycée au Portique v Platon ^ Zenon -, Virgile 
è Sénèque 4 Sçnèquè à lui-tnenrie. Il ajoute ^ 
en propres; termes , que rc^pînloii qui nou« 
porte à dédaigner , à fuir là vie , tj^ ridicule^ 
On pourfaic.opppfer encore à (es premiers raî- 

foonçm^nç.cc- c^ï\ »ou5 dit silTcurî i « Yot» 
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i» mort eft une des pièces de la vie du mbn- 
^> de >». si!" eft ainïî , îe fubliihe Archicede de 
,cetiramenfe édifice, cft donc {eul en droit 
d*y toucher ? Nous rie ppiivoris en déplacer, 
KOie feule partie fans iiùire à l'enfemblq. Nous 
Attentons aux droits de celui qui nous fît naî^ 
tre, parce, qu'il . le voulut ,&' lorfque nouj 
n'avions aucun droit à la vie. Ce qu'il nous 
dbilhà, eft un dcpotdoht nous fbmmes comp- 
tables. Nôftse foniftîoheft de^ le garder 5,il s*éfl: 
réfèrvé le choix du n)ioment.où il voudra le r6* 
prendre* 

• • • ' ■ 

( I j ) Nul Ecrivain qui ait plus penfé , nî 
plusdbntté^.pe?if^' Ijùë Mbrrtaghè; Plufîeurs 
* de fes maximes (ont devenues proverbes ; les ' 
autres 'fçcqiit; toujours; dig^iéS' d*êtrè citées , 
parce qu'elles feront toujours vraies. Elles . 
font éparfès , on peut même dirp femées à 
llivehture danis fouvraW ; elles fe rcfùfaiçnt à 
Tanalyfe. Je vais en rapprocher quelques-unes, 
comme on raffenibfe' en T^oSK^uct* , ou ctik 
fai/ceau » les fleurs qu'où recueille ^a ôc là dan$ 
une prairie. 


m 


Sir 
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jtxiomes créés p4r i^ont^pt^i 

« L'habîtude çft unç fccondç nature. £ 

'Axiome ' qui rfeft devenu «ivW flu'à ferce. 
ç av»ir été répète, 

» L'amout fe guéiit par ta fidm. • 
•> L'ambition doit éconduirc l'ambition, m 
f L'amitié s'accroît par la jopflânee. » 
m L'amout fe fende fur k feuj plaifîr. » 

» On a plus de peine à garder l'agent <m% 
P Tacquirir. » V . ' ' 

V Chacun çft à lôi.|né<ne une bonne diC. 
»» P|)line.,* • 

» La colère a phis dSue fols été le réhicuï* 
«•«lelavaiHaiice.» 

^ Il cft iplus diflSdîe 4ç ^mmxkif^ qa^ 

V 

» It* conftanceeft k fin de la venu, m 

» Vn Criminel né l'-abfont Jîpiais irt^; 
M wurepient. » 

t, La Guerre a des priy tlcgcs raifçp|i?t>ks 9« 
♦ Çréjudiçç de 1* r^çii, <t 
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là Uhomme eft immodérc en tout. » 

» L^honnêce eft préfiicabie à rutile. <» 

m L*inftabilité eft le pliis grand fléau éPtUi 
99 Etat, if 

f> Le malheur rend ^nelquefbis célâ>r4 
1^ celui qui ne peut le devenir par aucun au*; 
» trc moyen. >* 

La mémoire eft Pécul de la fôence. >» 

9> Un menteur ne doit point manquer éé 
» mémoire.it( Maxime devenue proverUale, )^ 

n Notre extérieur çft un &ible garant df] 
I» nos aâions. » 

m La modératioii eft une verru bien plu| 
ii afiSiirede que n^êft la (buffiànce. » 

» Le m9n4e eft une école d'InquifinoiL «2 

« Le monde ik (emble fait que pour It^ 
19 J!ines brutales ou divines. )i 

» La mort la plus muette eft la imem 

m féante. » 

» Parler de (bl eft un uG^ devenu viâeux 
¥ pour s'être trop étendu, v. 

* |»laPbiloropbien*cftqu*ttne{K)<0erQpb||^. 


^74 ^ O T fl ii 

M tîquicc. » Il eft à croire que Mouwgne ve-^ 
naît cfe lire Platon ou Ariftote quand iî pro-, 
nonça«ce Jugement. 

*'^ è E'Ambiriori cft la" fille de'la Préfoinpj 
i> tion. » 

• 'yi La confiance dans fés rcfolûtîons eft f e-^ 
l>-*çtcîcc d'une âifiie géhcreufci ». 

» La raifbn'eft un pot à deux anfesj quîon 
SI peift feifir à gauche où à droite. *• 

» Le métier le plus difnçilje eft de. j&ire di* 

• gpérhênt lé Roi.» 

"^ » Lé fer vice d*un Prince cjigÇjCjufon ipit 
V & difcret & menteur. » 

* On nous^^Dprcnd.àviyrp.qu^mlJavvJleell: 
» paflee ». 

» Je veux, dit-îl ^ en parlant de ia manière 
*îjî'â[îtîrc , je' veux quclè^'cho&i^'rebpîifîcnt 
w tellement rimaginationdciHon L'c'i^^df qtfif 

a» L'efprif fe porte mal quand fon compa^ 
«Qgrim a la.cûiiq4îte« » • 

w l 'Iflue autorifc fouvent une très-inept^ 
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» Si je parle diverfemcrit de moi , c*eft que 
wrje me regarda diverfèmèn^; » 

»j Les Aveugles demandent un euîde : nouj 
p faouS'Foùrvoyons de rious^rAêmes. » 

>9 Ceux qui cèlent léi^t vîe à autrui, la ccr ^ 
» lent ordinairement à eùx-mênjes, >» 

M Céft dommage qu'un méchant hommQ.. 
i» ne loif pas encore un fot l » 

* Qu.dqués méchâns de notre (îècle auraient 
pu confbler Montagiié. ' • 

• n Nous 'fie polTédpns Jamais bien lés cho-- 
•I fes qui nous poCTcdent.» 

w'Ctf ijiii manque à moii habitude , je tiens 
i» qu*il me manque, « 

» Je n*ai-que feiçe ia bien' 4oni> Je ne pais 

» rien faire. *• .. , . 

• -'.--' * 

» Nous (bmmes chacun plus^ riches, que 
» nouis ne pehfbns ; mais on nous drçfïc à l*eni- 
» prunt & à la quête* « * - -- . ' ' 

» L'apprct dans le difcours' Tait pliifi efeerer 
* qu'il ne donne. » 

M La règle des règles, la loi des loix» cft 
p que chacun obfcrvc j:elles des * lifeu< qii'Àl 
!|h»bKÇ.ti - : 
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» Je fuis dégoûté, de la nouveauté, quelque 
n vîCige qu'elle porce» » 

3^ Que TEnfance regarde devant foi , la 

H Vieillefle derrière; c'était là ce que fignifiaît 
w'ie double vifàge de Janus» » 

• Tenez un jufte milieu entre la haîne de 
t^'Ia douleur^ & rameur de la volupté. » 

/ » Le plus grand chef-d'oBUvre de rhomme, 
t» ç*cft d'être né â propos, % 

• * 

j»i Dire de foi moins qu*on ne peut prouver, 
» eft fottîfe & non mqdcftie» » 

3» Heur & malheur fi>nc deux Souvcramet 
• Pulflances. 

> L'orgueil gît dans k penfic, • ^,' 

•» La défiance attire lofifcnfê. 

»» Le Brigandage en dignité & en office eft . 
•> înfiiportaWe* 

M D'apprendre qu'on a dit ou fait une (pt- ' 
Wtîfe, c*eft bien peu que tout cela^î il faut, 
» encore apprendre qu'on nVft qu'un fot. • 

«n nyaçtende fcul * de f«« cvl égard : 
9 à I3 Nature»* 


H o r i s, ay 

On puireraU factletnent un volume de inaà 
urnes dans l'ouvragé de Montagne. Elles joi* 
gnent aa mérite de la juftefle » le mérite plus' 
rate de U pi^cifîofi. Elles coulent rapidemenc 
de là plume. On voit qull eut moins beibin 
de les checchec que de les [voduire. 
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mSTÔKlQUES DE LASECONQE PARTIËi 

(i } ) JWrJï owT AGNE laiflè entrevoir dans fon ou- 
vrage un profond dégoût, n on pas pour les loix , 
mais pour leur multiplicité , pour leur confii* 
fion j pour là multitude» & les contradiûionâ 
des Commentateurs. » Nous doutions, dit-il, 
jD lùr tJlpian , & nçys, doutons encore fut 
» Bartholu^ & Ballhîis ... H y a plus à faîr^ à 
m întcrprétî^léç ffltcrprètesqu*à4nterpréter Icf 
•> chofes; & plifc <îç livres (iir les Livres que 
S) fur autre (ujèt»^. JNqus* ne fatfons que nous 
•i entre-glofer. Touf ^fourmille de comnien- 
p taires j d'Auteurs, il en eft grande cherté, » 

»> Les loix , dit-il encore ailleurs, fe maîn- 
n tiennent non parce qu'elles font juftes, mais 
fi parce qu*elles (ont loix, » 

Combien , ajoute Montagne , ai^-je vu de 
réparations plus condamnables que le crime ! 
Il cite Tex'emplc de Philippe , Roi de Macé- 
doine. Ce Prince ayant condamné à une foric 


V 

i 


1^0 T£ S. 57^: 

âmatiJe ua l^anicuUer ' enyers un ancre , & déw 
Couvrant cnfuite qu'iV avait mal Jugé, il laiffii; 
fubfifter le Jugement & paya de fa^bourfe \é 
condamnarioq qu'il prbnonçaîci Les Tribu^ 
naux delà France nous offrent plus d'un exem- 
ple de cette nature. Mais il 'ne s'agtt là que de 
condamnations Civiles -, un Arrêt aùCriminipI 
pend irrévocablement celai qu'il coiidamncJ. 
Que là vqrité (e recbnnatfle après coup j quel 
équîvjalenc le Juge peut-^il offrir 2 

(14) Le Parlement de Bordeaux a (bii- 
v;enc compté parmi l'es Membres des hom- 
mes que l'Europe cpmpte , à Jude titre , pir*» 
mi (es grands hommes. Telle fut la Boétie ,,^ 
dont Mbhtftgne' regretté fi vivéthent la perte; [, 
Tel fut Kk)tttagne lui-même : ' tel fut Mon- ' 
tefcjuieus. ÇcMcux noilis me d}(pen(èilt d'une 
plus ample indi;:ation* Le Parlement de Bor*-;! 
deaux jouit encore aujourd'hui du même avan- 
tage, IJn jeune Magiftrat., (M. du Pati) qui- 
joint la maturité du génie & de l'éloquence à 
ces lumières profondes ' que le génie feul ne.^ 
peut remplacer j qui brilla tant de fois dans- . 
cette même arène où l'avaient précédé ces 
grands-hommes; qui joint, comme eux, l'a- 
mour des ^rts à l'amour de l'équité > ce Ma« 
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g^bat > di^e , peut confQler et Cbt^i ti\i^ 
htt des pertes qucfc tems etirtalne à (à fuite ^ 
de qull ne s'cinprcflc pas toujours ainfi dc>é* 
farei^ 

(i 5) Il éaivâic k ûl femme après fîx ans dd 
Ibariage : » On die » dans notre ficelé , qu^un 
h habile homme peut bien ^preodte km^ 
pme i hiais de Wpoufer , c'cft là feire le 
p> tôt laiâbns - les dire. Je me tiens pour 
p ma part à la fimplc %on du vieil âge ; auffi 
^ ea portaî*je bientôt le poil ^^ &o La lî-* 
fcerté qui règne dans ces expreflions , annoncé 
If ue le ccfcur allait de pair avec t*e(pric en les 
jdiâant Les plus rigides cenièùrs de Monta-* 
gûe n'euflcnt , peut-être , ni écrit , nî penfi 
llUe fçmblal^Ie lettre » à une pareille date* 

Montagne à feît un Chapitre conûafé à la 
l^toire de trois bonnes Femmes» 

Et iï je fàîf compte^,- 

Il en efi ju(qu'â ti-oisique je polirnu$ cîtcf ; 

Ces mots : a dit Boîleau. « Il rfcn eàr 

h eft pas à douzaines , comme chacun fiiit, m 
•joute Montagne. Les trois dont il nous parle 
ne font pas également connues. La première 
ne reft quepar Pline* C'était une femme née, 

ainil 
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^}ït fôn mari , >dans récac le plus médiotre^ 
Gelai'Ci érait attaqué d^une tnaladie incurà-^ 
ble & des plus douloureu(ès. Sa fènime , crès<^ 
convaincue que la marc feule ferait le terme 
des (buffiaiiceë du malade , lui propô(â de les 
abréger par un trépas Volontaire. Ne crois pa^ , 
lui dit-elle en voyan^ que ce canfeil lui lai(^ 
fait quelque inquiétude ^ ne crois pas que jb 
•t'exhorte à mourir <ians le deflein de te (urvi-, 
vre. L'itiftant qui terminera tes jours termi«« 
nera les miens, & de ta même manière. Lé 
tnari adopte le conieil, combat là rélblutioil 
de la femme, & he peiit la vaincre On déli^- 
bere fur le genre de mort que l'on choifira. Gem- 
ini qui paraît le plus Ûr eft de fe précipitei: 
dans la mer, Gelui-là même n'était pas (ans 
inconvciliensril était poflible que l'un dei deut 
Epoux furvécût quelque tems à l'autre j qu'il 
fut rejette fiir le rivage. L'héroïne de cette 
anecdote eut encore rhpimcur de' prévenir cet 
accident, & d'y poûr\^oif. • If ne corde tien 
ferrée enchaîne étroitement les deux Epouy, 
Leur maifon donnait au Bord de làmer« 11^ 
montent fur une terraffe :- là teite femme hé- 
roïque ftrre de nouveau fon Epoux dans iès 
bras \ il la prelTe dans les fiens ; ils fe préci*|i 
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Le Second exemple eft connu d^ tous cèot 
qui (âvent lire. Ceft celui àiAric , femme coa** 
rageufe du Êiible Peecus. 


/ 


Le troifieme eft çchii de Pauline, jeqne & 
rhaimanre Epoufè du vieux iinèque. Ce Phi« 
lofophe » condanjné à mort pat fon Pupile 
Hiron , traçai ta Pauline la conduite qu*elle de** 
yaic tenir Jorfqu'il aurait ce(ré d'être. Soins 
fi^perflus , s'écrw-p'elle ! votre vie fut toujours 
inon modèle » votre mort fera encore le mien* 
Sinequc ne combattit point cette généreulè 
réfolutîon ', (ans douce, parce qu*il jugea que 
JPâuline était trop verr^cufe pour vivre (bus un 
règne aufE pervers. Nérpn lui av^it permis de 
choiCr le genre de fa mort. Il fe fait (aigner 
des quatre membres, Pauline limite, & aa« 
rait voulu le pfévenir. Tous deux (ont dans un 
bain. Paulineperdâ^it plus rapidement Tes force» 
que Sénèqucf dont l'âge aV^it reiTecré les vei-» 
^es 9 dont le (âng , par cette raîfbn » s'écou» 
lait avec plus de lenteur. Il ne peut foutenir 
)in pareil fpcâacle. Toute la Philofbphie cède 
^ l'attcndriflcment , qu'elle n'exclut jamais. II 
ife. fait enlever de cette falle funcfte,& plonger 
dans un bain tics chaud. Ce fecours lui paraît 
«ncore trop leni : il a recours au poifon : il ne 
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VâUc |;^omt furtivrc à celle qui (e (té^^oue À 
géaéreafemenc avec lui , & pour lui* Il nlettrr* 
Pauline paraîc avoir ce(ie de vivre. Néron ^ 
( les Tyrans ne manquent jamais d'Emiflàires, ) 
Néron eft inftruit qu'au lieu d*une viÀime» fbtl 
ordre barbare en égorge deux. Il craint que la 
)eune(tè , la vertu , la beauté de Pauline tCcx^ 
citent trop vivement la pitié des Romains : il 
(Craint (îir^toUt que ion courage ne rappelle ea 
eux celui qu'ils devraient avoir. Il ordonne 
qu'on la rerire du bain niortel, qu^on arrcrd^ 
(on fang ... Ce fut la prciniere fois que Né^ 
ton donna de pareil^ ordres. Ses Satellites ^ 
bien étonnés de leur fondHbn , trouvent cettd 
Vercueufe fenime privée de toute connaît* 
fance; ils croyent ne retirer du bain qui'uil 
«radavre. Cependant , à force de fècours , on 
U rappella iniênfiblement à la vie -, mais une 
pâleur coudante attefta jufqu'à la fin de Tes 
jourjî le moyen qu'elle avait voulu crnplôyeiî 
pour ne point forvivte à fon Epoux, Sa con- 
duite prouva encore mieux ^ qu*un tel CicrîficjJ 
h'était pas (upérieur à fâ vertu* 

Voilà les (euis estemples d'amour eonjugàl 
que Montagne ait cru devoir citer. 11 en au-* 
Uit Étalement trouvé d'autres dans l'hiftoirtf 

tij 
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de toatcs les Nations. La nôtre même n'eft 
pas au dépourvu à cet égard. On s'accoutume 
trop à médire des femmes , &,cet ufage n*ea 
dç)a que trop ancien. Nous n'épargnons rien 
pour les féduite , & nous les accufons dé fra- 
gilité 1 Soyons moins vicieuxi il ne leur fera 
• pas diffidle d'être fages. 

(i6) Ce fiitaPâtîsque Montagne & de 
Tliou fe virent pour la première fois. Il fè for- 
ma entre eux une liaifon qui ne finit qu avec 
la vie du premier. On' lir dans les Mémoires 
du i>réfident de thou , écrits par lui-même ; 
^ue Montagne l'entretenant un jour des trou- 
bles qui divifaient &: cnfanglantaient la Fran- 
ce , il ajouta, en parlant du Roi de Navarre 
éc du Diic de Gujfe : « que l'aigreur de ces 
» deux cfprirs était le principe d'une guerre 
„ qu'on voyait aujputd'hui fi allumée J que la 
» mort feule de l'un ou de l'autre pouvait la 
» &ire finir -, que le Duc , ou ceux de fa mai- 
fon ne fe croiraient jamais en fureté tant que 
« le Roi de Navarre vivrait -, que celui-ci , de 
» fon côté , état perfuadé qu'il ne pourrait 
„ faire valoir fon droit à la fucceffion de la 
„ Couronne pendant la vie du Duc Pour la 
V Religion dont tous les deux font parade , 
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« aîoutâît-îl, c'eft un beau prétexte pour fe 
» faire (uivre par ceux de leur Parti ; mais la 
M Religion ne les touche ni Tun ni Tautre. La 
» crainte d'être abandonne des Proteftans ^ 
» empêche feule le Roi de Navarre de rentrer 
» dans la Religion de fes Pères ; & le Duc ne 
» s'cloïgnerait point de la Confeflîon d'Auf^ 
*> bourg y que fon oncle , Charles , Cardinal 
w de Lorraine , hii a fait goAter , sll pouvait 
» là fuivre fins préjudicier à fes intérêts, j que 
>• c*étâit-là les fentîmens qu'il avait reconnu 
» dans ces Princes > brfqu'il fë, mêlait de teurs 
» afiiires ». 

- » 

L*évcnement Juftîfia , quant au Roî de Nâ- 
•varrè , l*aififertion de Montagne. Peut-être ne 
iDanqti^«*tMpàu Duc de Guife que le tems pour 
la juitifier àibn tour. 

-( f7) Tabr^gc un- tableau oà Montagne a 
paru emprunter , pour quelques momens , fa 
touche fière & audacieufe de Michel- Ange* Il 
revient pfomptemenc à fa manière fimplc.&: 
naïve. On croit habiter h nouteUe Rome en 
K(ànt la defcrîprion qu'il nous en a laiflce. Il 
prodigue à ce fujet les détails $ mais, ils font 
IQUS intéreââns : il n'oublie pas même que te: 


\ 
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fecncral des Cordeliers venait d*étrc deffitu^ 
ic fâ place , & mis dans une étroite prifon , 
pour avoir déclame en chaire , & qui plus eft , 
in préfênce du Pape, contre le luxe & Vti&^. 
Veté des Chefs de TEglifc. On pourrait croire 
f^ue Montagne rapporté ce trait avec une tC* 
jpcce de complai(ânce. Il n'en eft rien. Le por* 
irrait qu'il fait du Pontife > alors régnant » £ç 
dé pluCeûrs Cardinaux , s'accorde même très* 
peu avec les dédamatiqns du Général FranciP 
cain. Notre PhilofQphe était impartiaL II s*ah£t 
tenait de dogmatffer s 9i;us il rendait honw 
Vnage à la vertu » (ans acception ni exception' 
de Dodrine» Il fut» peut-être, le premiei: 
IjEaivain qui où, rendre juftice a«x grandes 
qualités , aux vertus civiles de FEmpereur Ju.^ 
lien f furnommé l'Apeftat , par «eux qui n*oiic 
pas même pris la peine d^examiner s'il &it ja«^ 
mais Chrétien* Ce n'eft pas /or ion change^* 
fnent qu'il fonde cet éloge » lui qui, »e cefle 

4ç s*élever contre les novateurs de Coï\ tems». 

I. ■ ■ ' 

( iS) Cette drçonftance du voyage de, 
Vontagne prouve que fi rinquificîn Romain^ 
n'entend pas toujpars les ouvrages 'qu'elle 
cenfûre , elle peut au moins entendre raiibn» 
Xç Maître du Sacré Palait » q^i ^ en mèm 
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tems le Chef des Inquificeors , remît à Mon- 
tagne (es Effais , » châtiés dit-il » félon Topi^ 
» nion des Doâeurs Moines* » Les dénoncia-^ 
teurs, comme on Ta déjà diÉ,étaiéiit Fràn-* 
<^s. Montagne, défendit Cotï ouvrage i te Vïti^ 
qaifîteur Romain finit par le rendre àrhkré é^ 
ce qu'il CMiTenait de fbpprliher. » Je le fùp- 
V pliai , au rebours , ajoure Montagne ^ qu'il 
* 99 fuivir f opinion de céld qui ravait jugét 

99 avouant en aucunes cbofo» comme d'avoir 

• 

jiu/c du mot de /ortune i â^àvoit cité des 
» Poètes proianes y d'avoir excufé l'Empereut 
» julien 'y... d*avôir dit que celui qtîi pciaic 
» devait être exempt de ir^deiïTe incRnatîbh 
J^ faite cettitii i lum. d^eftimer cruauté ce 
i» qui eft âtf-deB^ de mort : 'hità , (^11 TaRiidc 
^ nourrir un en&ftt à tout faire » ( pour te 
p condaicé ârti bien ), que c'ifeit mon opînioti;^ 
» & que c'étaient chofes qile yavâis mïÉèt 
» n'efÛmantt que ee hlUktii écreifi^S. a Moa* 
tagne niai ty à d'autres égaifds, quèfes Cenfêufs; 
euflènt erttçndu ce qu'ii.vouîaît &itt. b- ledit 
w Macpt ( Maître ) pourfuît-îl , qtd eft lAv 
n liabile homme , m'excafait fort , te Aie 
» voulait faire fentir qtfll A'était pas fort do^ 
» i'avîs de cette réfotm^tioîi. // plàiddUi 


.i,«s ff o T f: s. 

. 9ifon inginieujement peur moi in ma pri^ 
j^fencc. >a ' 

t 

./ Ce ne fiit pas tpuh Lprique Montagne, 
«prcc à quitter Rçipe ^ fit fcs adieux au Maître 
49i Sacré Palais » celui-ci , & un autre Inquifî- 
tear >» le prièrent de n^avvir aucun égard à /<f 
iicenfure de fon Livre ^ en laquelle d'autres 
n Français les avaient avertis g«'i/ y avc^iplur 
Tireurs fouifes yu ( Voyage de Montagne» 
^Torae ^. pages 3 j , j (f & 7^. ) . 

(19). L'Auteur du Mémoire fui; la Vie ^ 
es Ouvrages de Montagne, ( (eu M. le Prç-» 
(îdént Bouhier, nous dit , q\i« fi la morale 
dç fon^ HérQS était Stoïcienne » (ês^ mœurs 
^ étaient tout-àrfait fpiàuçienoes» Sur quoi pa- 
rait- il fondçr.un pareil, reproche. 2 Sur ce 
r qu'on trouve > dtt*il , quelques exprefliotis 
l^op libres dans les Effai^s^ cqmme fi Ton 
-ignorait qu'alors notre langue était moii:iS 
^rChafte qu'aujourd'hui , & que les ^lœurs re- 
paient peut-être davantage \ co^i^ne fi l'on 
, Ignorait que Margviçritç , Rçine de Navarre^ 
.flous a lailfédôs contes pour la, plupart trc$<- 
pbfçèaes » & que fa conduite fût toujours très- 
r^^^lière, Mais» ajoute rObrervate9r , qq^e 
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pcnier d'un vieillard qui prétend qu'à un boni* 
nie , tel que lui j les Médecins devraient or- 
donner i'amour plucôt qu'aucune recette j 
» pour i'éveiiler ^ dit^jl , 8ç tenir en force 
» dans les ans ^î Eh l qui douce , peut-oit 
lui répondre , que le vieillard , même le plus 
{^ge 5 n'ait p^s le droit dç rçgretter fes belles 
années } Qui ofera nous dire qu\in amour 
légitime eft une faibleflè honteujfe , & que 
Montagne n'a voulu parler que d'uri amour 
jUicite l II était marié , il Cç félicite hautor 
mçnt danç Ççs écrits d'avoir toujours été fidèle 
s^ux loix du mariage, «ç Je les obiêrvais beaur 
>> coup mieux .^ dit-il , que je u'ayais pronois 
*> & èfpéré >?• . i 

(20) Je vois Montagne donner un autre 
exemple de cette aimable pop^Urité , qui oe 
fied pas ix^oins au véritable génie qu'à la vc^ 
tîrable grandeur , & dont ils font ufage fi vo- 
lontiers Tun & l'autre. Montagne fait affeoic 
à (à table , à fès côtés , au ^nilieu d'une {b- 
çïétét nombreufe , choifie , & peut-être dédal- 
gneufe , la payiànne Divi:2Îa 9 qui ; ne lâchant 
ni lire ni écrire , compo(àit cependant avec 
une Èicilité extrême des vers fur dificrentes 
iortes de fiijets. C'était^ dans, toute la force 
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J dtt t^rmé 9 ce que les Italiens appellent un<r 

impTQvifsLtricij On était furpris de la voir mâ« 
\ kr à fes vers , & toujoors à propos , les Fables ' 
anciennes , les noms des Dieux » d'autres al- 
4iifions relatives à divers climats \ aux Arts » 
aux Sc^nces , ^t^^ Hommes itlu(fa;es^ &c 
comme (î elle eût fait un pours d'études ap-* 
profond} & réglé. Il eft vrai que dès (a tendre 
jeuneiTe ^ elle avait entendu (bxtvent un de fes 
oncles lire en Ùl préfence XAriofic Si qritX^ 
ques autres Poètes d'Italie. Telle fut la fôurcc 
lie (on érudition. Notre Maître Adam ^ 
auffi peu lettré qu'elle, s'inftruifit à -peu- 
près de même ^ & nous a biflë on volume de 
Poéfies» 

( 11 ) Jutes Scaliger ^ dont le nom flatte fi 
igr^able;ment roreille des Scholîaftes , (cmble 
n*avoir parlé de Montage que pour entre- 
prendre de lui enlever une partie de la gloire 
iju'il avait ft légitimement acquifè. Il accufe 
d'cgoïfmé cet homme fimpk & vrai , qui n'a 
le plus (buvent parlé de lui - même que pour 
confefTer Tes dé&uts. Une lui pardonne pa6 
inênae de s'être dit Gemilhomme , ( ce qui 
était vrai > ) lui qui ne ceHa Jamais de fe dod- 
»er pour defcendam des Souverains de Yé^ 
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ronnç ; ce qui n'était rien moins que démoà- 

tré. L'enflé Balzac ^ qui écrivit tant de lettres 

à la Icmange d'hommes^ fouvent très-médioi^ 

cres ; rexagérareur Balzac , en coniacre atte < 

toute entière à déprimer Moiitagnç. Selon 

!ui , notre Phitofôphe garde un filence afïèâé 

{îir la première place dont il fut pourvu à Bot- 

^ deaux » celte de Csonlèiller au Parlement s ic 

\\ ajoute , en forme d*£pigramme : J'aimerais 

bien autant qu'il me parlât de Ton Clerc , que 

de ftm Page. Ce reproche^ en le*fappo6i)c 

même fondé , ferait déjà afTez puérile ; mais 

il porte à fauv^ & la meilleure Epigramme tfe 

peut tacheter une impofture, 

( 22 ) Montagne eut poi^r ami le célébfc 
Hlfforîen de TIiouj pour Dîfciple Cliaron^; 
pour fiflc âdoptîvè rilluftte deGournat, qtiî 
joignit à àii talens, à des cbrinaiflances rare^, 
le mérite plps rare encore dins fbn fiède, 
de (entir tout ce que valait Montagne, £8e 
s'honora^ dans tous les tems àxi rftre de là 
fille d'dlîanee. EUfe notis^ dofina une Edition 
coihplette dès ouvrages de ce Philo&phe. 2Hc 
y Joignit une Pré&ce qui vaut dn ouvrage. Elle 
' défendit Montagne contré ceux qui» îayanc 
îcipe^é ou aaint de fdn vivant ^ s^àchar- 
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. fiaient inhumainement fur ai cendre. Ils eu- 
xeni lahonre d'avoir été vaincus par une fem 
.me > & d'avoir moins fcnti qu'elle le mérita 
.de celui qu'ils attaqudent» 

( 2 j ) Le Chapitre où Montagne ctte 
> : quelques vers de Virgile fut la jtendre com- 
plcxion de Vénus, femble indiquer, il eft vrai, 
que la Tienne fat auffi très-fragile. On voit qu'il 
a traité cette matière avec une extrême corn- 
plai(ance.ll ne foile point fes exprefEons ; il 
cherche même à juftifier leur naïveté trop cyni- 
que. M Mous prononçons » dit^il, hardiment^ 
i» tuer 9 dérober , trahir ; & à peine olôns-nous 
M parler de l'aâion la plus naturelle , & la plus 
,m néceflairç. i> On nous reproche d'être plus' 
réfervés dgns nos difcouçs que dans nos ao* 
tîons : ce ferait déjà avoir ^agné quelque cho- 
- ù. Nos pères , dit-on , étaient licençietix dans 
leurs écrits, & chaftes.dans leurconduite. J'ou- 
. vre Brantôntïe , ^ je fuis bien détrompé. £G- 
perons mêpc que la décence des- Ecrits rame- 
.liera celle des mceurs. Que nos. Ecrivains 
. iâient éloquens lorfqu'ils parlent de vertu, ic 

.ils ferout.éçoutés. Rouflèau le fat bien, lorf» 

. . . _ > • ^ .. > . ' 

. qu'il recoipmaqda aux Mères un ufàge u peu 
çpnnu d'elles lufqu'alors. celui de. qournr> d'à-- 
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làicec leurs Etifans. Il eut la gloire de vaincre 
un préjugé peuc«ccre auiïï cpmmode à la coni- 
pléxion qu'à Tindifference* 

(24) Nous lui devons, en cfîec , ut>e 
foule de mots tous énergiques : nous lui de*- 
vons même phifieurs de ces expreflions qui 
contribuent le plus aujourdliui à Télegance 
da difcours. Un autre objet, bien digne dt 
remarque c'cft Tétuditioii dont il a parfcmc 
(on ouvrage. Elle eft immenfe , & fi iiaturelle- 
inent placée qu'elle femble ne lui avoir coûté 
nulle recherche. LVticle des loix lui fotirnic 
en particulier une foule d'exemples qui prou- 
vent que fi l'idée du jufte & de l'injuftc eft 
commune à prelque ^toutes les Nations , tou- 
tes n'emploient pas les mêmes moyens pour 
maintenir l'un & profcrire l'autre. Ce qui 
étonne quelquefois c'eft de voir Montagne 
prodiguer cette érudition à propos de Cochçs^ 
de Fqjies , &c. Le Chapitre des Coches le con- 
duit à la deftruétion des Empires du Mexique 
& du Pérou. Il y décrit avec une éloquence 
enflammée par l'indignation , la barbarie in-i 
croyable des pre^niers conquérans du nouveau 
Monde. Il nous repréfente le dernier Roi du 
Pérou ^ brûlé à petit feu^ pour loi arracher les' 
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trc(ors qu'on lui foupçonnaîc ; après avoir tfe^ 
de lui treize cens vingt-cinq miUe livres & 
phis péfânt d*or. Il nous peint le dernier Em- 
pereur du Mexique livré âu même (ùpplice ^ 
pour la mênie caufè. Son principal Miniflre^ 
qtt*on brûlait aufll en fa préfence pour lui ana'« 
dber le même fecret, )> fe trouvant, dit Mon- 
n tagne d'après les relations Efpagnoles » fe 
% trouvant forcé de la douleur , environné dt 
• brafiers ardens , tourna fur la fin pitueufc^ 
2> ment (â vue vers (on Maître , comme pour 
i» lui demander merci de ce qu'il n'en pouv^il 
». plus. Le Roi , plantant fièrement & rigou* 
» reufement les yeux fur lui pour reproche d6 
% Ùl lâcheté & pufillanimité, lui dit feulement 
j> ces mots > d'une voiï rude & ferme ï £c 
n moi \ (uis-]e dans un bain ^ fuis-je pas plu^ 
» à mon ai(e que toi ? • • Voilà oà nous inè* 
3» nent les Coches de Montagne. 

Les Poftés nous mènent encore plus loiii ^ 
puîfqu'elles nous font remonter Julqu'à Cyruié 
De-là, à propos de Boiteux, il nous parle de la 
réforme du Calendrier par le Pape Grégoire 
XIII. Il nous entretient de Sorciers 9 ou de 
ceux qui ont cru l'être ; mais il n'admet point 
ces puériles fiûions. Quant aux Boiteux , qui 
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Semblaient devoir fournir la matière de tout 
le Chi^crc y il rfcn parle que pour nous rap4 
pèller la réponfe faite par ùiicReine des Ama« 
zones à certain Scythe qui la eonviaii à fa- 
mour ; répon/è très-honorable aux Boiteux. 
Les Boiteu(ès trouvent^ auflî leurs partions ^ 
ajoute Montagne ; ic parmi ce nombre on 
compte plus d'un ancien Pliiiorophe. 

En général , Montagne abandonne (buvent 
(on texte pour fuivre une idée qui fè pré&ntt 
à Timprovifte : peu lui importe^ qu'elle foit rc* 
latiye ou non au (ùjet qu'il voulait d^abord 
traiter. « J'aime , dit-il » allure poétique pat 
)> lauts & par bonds, m II dit encore : » Je ne 
% me trouve pas oà je me cherche , & me 
» trouve plus par rencontre quç par llnquifi- 
^ ÛQïi de mon Jugement* • 

i 

L'excurfion la plus naturelle qui fe préfentc 
dans (on ouvrage eft peut - être celle oà , 
dan^ l'Apologie de Sibonic il paflè eïi revue 
toutes les difftrentcs Religions, & fronde l'idée 
arbitraire que la plupart des Peuples (è firent 
de la Divinité. Les Prêtres du Paganifme s'y 
prêtèrent : (buveqt même ils prévinrent pat 
d'autres £ibies celles que ridioiifaie vulgaire 
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allait créer. Toute fiâion leur parut bonne ^ 
<juanA elle pouvait devenir liicrârivc. Ori 
multiplia le$ Dieux pour avoir droit de mulci- 
plier les Temples. On donna à ces Dieux des 
paflîons , pour ccrc plus (biivent à portée de 
fatisfaire le$ tiennes. Jupitet eut des Bâtards de 
toute efpcce. Ceux-là , à leur tour , eurent 
des Bâtards & des Prêtres. Les plus vénérables 
Matrone^ défiraient qu'un Dieu les honorât 
de (à couche ; & ce Dieu n'y manquait point , 
pourvu qu'elles fîdent la démarche de fé 
rendre la nuit dans fbn Temple. Pauline J 
femme du Sénateur Satutnintis • fe ren- 
dh de là forte au Temple de Sérapis ; mais ce 
fut un de fcs Amans, jufqu'alots maltraite 
par elle, qui remplit le rôle du Dieu. Les 
Prêtres lui procurèrent cette bonne fortune. 
On voit par-là qu'ils n^étaientpas toujours ôc* 
cupés 4e leurs propres afîàires* 

On lit dans Varoil , le plus Civant des Ro- ^ 
mains, (qu'un Sacriftain du Temple d'Hercule, 
joua un jour contre Ion Dieii un (buper & une 
Courtt&ane. Si le Dieu eût gagné, le Sacriftain 
* devait payer la Courtifànne & le repas. Cd 
dernier perdit , & paya Tune & l'autre. Diront 
mieux , U l'a paya avec une prédiftion. Ce 

matin ^ 
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ïmnn, lui di>il en la quitranr , quelqU^in , ait 
4teu de moi ^ vous gratifiera d'un ample (àlàirtfi 
Elle rencontra Taruntîus,xjeune homme très- 
tiche, qu4 l'emmena chez lui, la garda long^ 
téms, mourut avant elle , Se lui laiiTà un îm-* 
menCer héritage qu'elle tranfmit, en mourant f 
au Peuple Romain. Ce dan lui valut un Tem-> 
pie ; mais on ignore.fi fcs Prêtres fuivirent les 
traces du Sacriftain d'HerëuIe* 

Ce fût, à peu près, de la même manière 
que Platon eut Neptune pour Tri(aïeul, & 
Apollon pour Père. On ne tarirait-point Cut 
cet article, en partant fealemenr deRhea^ 
Sylvia ju(qu'à Frère Luce* 

Au relie, il cft à croire que, Montagne 
Ignorait l'efpece de culte rendu par les Japon- 
nois à leur Idole nomtnée Dabiu* Cefl la Sta-» 
tue ColofTale d*un homme aflîs fiir (es talons^ 
Elle à| malgré cette attitude f vingt- deux 
pieds de hauteur. Non loin de cette JdoIe,e(l 
un Palais ilblc oi\ le premier jour de chaque 
mois on amène. une des plus belles filles de 
la contrée^ Elle vient ofEir à l'Idole Dabîu ce 
qu'on fiippofe ailleurs que toute fil'e rclcrveau* 
mari qu'elle aura. Le Dieu, difent les Bonzes ^ 

V : 
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eft toujours exaâ au rendez- vous. En effet ^ 
^n ne dit point qu'il ait jamais nrejcttc cette 
offrande. 


Montagne eut 9 fans doute; aufli parlé du 
Dalri , ou Pontife des Japonnois. Le culte qa*on 
lui rend diffère peu de celui qu'on doit à la 
pivinitc. Il eft nicjnc à croire qu'elle ferait 
plus communicati vé 5 (iélle daignait fe mani- 
ïefter à nos yeux. Le Daïri ne fort point de fon 
Palais Pontifical : jamais on ne Ta vu marcher : 
îamais; il ne s'expofe ni aux impreflions de 
Tair , ni aux rayons du Soleil. Il n efl permis 
de toucher à (a perfbnne que loriqu'il eft en- 
dormi. On faifit ce moment pour lui arranget 
les ongles, la barbe & les cheveux. Il eft re- 
connu infaillible dans fes décifions > c'eft-à-dire 
<lans celles qui regardent la Religion. Elles ne 
iônt d'aucun poids Cvtt toute autre matière. 

Un. des privilèges de (a place eft d'avoir 
Jufqu à douze femmes i d*être réputé faint des 
fon vivant, & d'accorder le même avantagea 
ceux qu'il veut favorifcr. Il a ^ dit^on , aaflî 
îhonneur , à titre de Vicaire des Dieux, d'être 
vilité par tous ceux du Japon , le dixième mois 
de Tannée Japonnoife f qu'on appelle ^ par 
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cette raifon y le mois f»is Dieux ; parce que 
durant tout ce mois ces mêmes Dieux mon-^ 
cent la garde chez leur Vicaire* 

Ce n'eft pas tout : ce Pontife a dans foa 
Palais autant d'Idoles que l'année renferme dé 
jours. Chaque Idole eft placée à Ton tour au- . 
près du Ut oà le Daïri doit coucher. S'il a mal 
dormi , ou fait de mauvais fonges ^ c'eft à 
l'Idole qu'on s'en prend: elle eft chargée ^c 
Coups de bâton , & bannie pourcent jours de 
à niche & du Palais» 

Certaine coutunie des Câunienis n*ctaît 
pals moins bifàrre» Ce Peuple croyait , comme 
prefque tous ceux de l'antiquité , que chaque 
pais avait Tes Dieux patticuliers & tutélaires ^ 
délégués , à cet eflfèt j par le Souvdrain des 
JDieux, comme un Roi charge tel ou tel d0 
Tes Officiers du QouYetnement de telle ou telle 
J^çovince. Les Caunîerts croyaient auflî leurs ' 
Dieux-Satrapes très-jaloux de leur pofte. C'efl: 
pourquoi les plus dévots d*entr*eux parcou-» 
raient en armes toute la contrée, & frappaient 
l'air de leur glaive , pour en cxpulfet tout Diert 
étranger & paraGcèé 

les Andeni comptèrent jufqù^à tfetlte-i^ 


I. 
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mille Dieux; mais Ju(>irer était le Maître dt 
toiis ; les autres n'étaient que des Divinités 
fccondaires , fbuvent même très • fiibalternes. . 
Leur exiftencc. même devait finir avec celle 
du Monde : le feul Tupitet était deftiné à leur 
fiirvivre. Telle fut , eq particulier, rapinîon de 
'Chryfippe , Philofophe Stoïcien. Tout cela 
tient du myOïcre ; mais il en fallut aux hom* 
mes dans tous les tems. Varon , poifr juftifier 
t:e que la Mythologie ancienne renferjne de 
bifarre ,.dit intrépidement : s> -Qu'il Êmc que 
» le Peuple ignore certaines vérités y & adopte 
> plus d'un menfonge. » 

("ay ) Montagne, qui a fi foureiit pàdé 
de lui-même^ & toujours avec tant d'impair 
tialité^nous fournira les crayons & les couleurs 
pour achever (on Portrait. Ceft le plus (Or 
moyen de le peindre d'aprè» Nature. Ce qu'il 
•a dit de lui, (ùr-tout de (on per(bnnel,'efl: pré« 
çifëment ce qu'on en devait dite : par-delà » 
il ferait ou âaté , ou défiguré. 

U eut en partage ce^te vire fenfibilîté, qui 

mené toujours à la bienfai(ance. >• Lt vue des 

. •• angoiflcs d'autrui, difait-il, m'àngoifle ma- 

»tériellement, & le fentiminr d'ub tiers d 
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31 (bavent ufurpé le mien. » Ceft ce qui liil 
fait dire tnc<xt : » Te vivrais de la iêule pré-^ 
» iênce des. pecibimes. (aines &. gaies. «^ 

Ami de la firanchife , il blâmait toute fiib^ 
tllité qui tient de la fraude. Il en rapfiprte quel- 
ques exemples daiis^ (es ouvrages y mais pouc 
les condamner. Il ne tolère pas même celui 
de certain Séculier qui , étant accufë d*avoir 
mis la main (ur un Eccléfiaftique.s^ affirma qu'il. 
n'en était tien. II. ne l'avait eâèâivemenc que. 
foulé aux pieds# 

» Jai, dic4l ailleurs 9 une façon ouvene^. 
:».aifée à sHndnoer & à (è donner crédit aux 
>;> premières accointances, Lt naïveté, & la 
Si vérité pure, en quelque ilccle que ce Toit,. 
» trouvent encore leur •portunité & leur 
• mife. » Il avaue cependant que , pour l'or- 
dinaire, (on abord était froid, (a converiâtion. 
fouvent an peu fëche , lorfqu'il ne parlait point, 
à Es amis. «> Mon aller, dit-il encore , n'eft. 
» pas naturel , s'il n'efl à pleines, voiles^ n^. 

Il ne cherchait pas trop la fblitude. » Il ne 
at fuyait point les hommes , mais les affaires, » 
CepCAdint , il ne prodigua point un fendh 
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ment qui vcur erre (agement économîfé. Xe 
fii'expUque : il eut pour tous les hommes cette 
bienveiliance générale qui part (ie la bonté 
du coeur : il fut ami de Teipéc^^ ^ n'adopta 
que peu d'amis. 

Il aim^ beaucoup les femmes , dans & Jeu* 
nelîe. On ne décidera point fi ce fut par cette 
raifon qu'il 4es jugea fi féveremenc dans un 
âge plus avance, m Je m'y échaudai , dit-il ^ 
3> & y fouffiris toutes les rages que les Poètes 
1^ dlfent avenir à ceux qui s^ livrent (ans or-^ 
a» dre & fans jugement. Il eft vrai que ce coup 
» de fouet m'a (ervi depuis d'inftruâion. » Au 
fiirplus , il eft trcs-intéreflànt , très-'éloquènc 
même^lorfqu'il parle du befoin qu'il aurait d'ai- 
mer encore) malgré fon âge. » C'cft bien rai- 
>>'(bn, dit-il, que le Corps ne (ùive point (es 
:» appétis au dommage de l'Efprit; msis pour^ 
» quoi n\^ft-cepas auflî rai(bn que l'El|>rit ne 
» (uive pas les fiens au dommage du Corps } • ^ 
3s> Ce que l'avarice, l'ambition , lei querelles, 
ao les procès, font à Pégard des autres qui, 
M comme moi,n'ont point de vacation affignéc,^ 
V l'amour l'opereroit bien plus commodément 
9? en moi. Il me rendroit la vigilance, la iô- 
as» briété , la grâce ; le foin de ma perfônnt i 
g rairureiroit m^ contenance • < • irédiaulfèraic ^ 
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9» au moins en fonge , ce fkng que U nature 
1» abandonne , &C m 

Tout en regrettant les platfirs de fbn jeune 
âge , il fàvaic fe Ëimilianfer avec ta vîeiltetfe. It^ 
ne cherchait point à ta retarder par des mcnar 
gemens puériles. » Ceft grande fmiple0c » dit- 
99 il , d"anticipcr les infirmités humaines ! J'ài'- 
n me mieux être moiris long-tems vieil, que 
j» tf cire vieil avant que de l*être . . Ju(qu*aux 
i» moindres occafions d'amuCement que je pui$ 
; » ^encomrisr , je les empoigne. PuîflTé-Je pren- 
1^ dre plaifir à jouet aux noifecces. Se à k 
> tou^e Im^ , 

YoUâ MalkbmnclieVen excttf^ d*avoir joué 
aux ban;es a^ec l0s Ecoliers de Salnt*Ma-« 
gloire. 

Ce que lei Stoïciens , dit aîlfeurs Monta- 
gne, fei&ient par vertuy je le fiiis par com- 
plexîon^ C'était fe èmnct pour valoir beau- 
coup , mais ce nierait pas ^attribuer tout te 
mérite de ce qtfîl valait.^ 

Il déclare auflî avott eu peu de mémoi'- 
xe.» Quclques*uns 9 dit*il^ ne voyént pas de 

VU 
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» milieU entre mémoire & entendement ^ 
V c'eft bien empirer mon marché •. Il ajçuteJ 
» Gerces je puis bien oublier; maiside mettre 
9f à non chaloir la charge que mon ami m*a 
» donnée, je ne le &is pas. A cela près, dic-^ 
>' il encore, il mefbuvienç moins des ofièn/èsi 
ài reçues. » 

ïl fut indulgent » rnêm^ envers Tes Cen-t 
. feurs. » Un bon ouvrage , diiàît -il , ne perd 
H pas (es grâces pour plaider contre moi. m 
C'eft bien là ce qu'on peut appellçr de la Pfei- 
lofbphie pratique. Peu d'Ecrivains , même du 
mérite de Montagne, en ont donné, l'exem-ir 
fie. On peut Ce taire en pareil cas ; & c'eft 
vn grand efïbrt : ne pas refufer au critique la 
îuflice qui lui çft diK; > çft v^n e^irt fablime» 

^ • • 

Quant aux Détradeurs de fà conduite , il Ce 
contentait de leur dire : » Qui fait bien prin« 
>> cipalcment pour foi ^ ne s'altère guères pouf 
j> voir les hommes a^ppr^cier mat ici mci^ 
9^ leurçs adion^. ut. 

U connut aufli Tes dé&ujts. Je nVi vu, dît-lU 
çn nous rappellant le$ écarts , les méprises , les 
inconiequencçs dont Thpmine iç plus i^ge a'edî 
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pas toujours exempt ,'tùnri que les ttùts fu- 
blîmes dont il eft capable ; » je n'ai vu monf- 
m tre Se miracle au inonde plus frappant que 
•* moi-même. 

Il e(l permis d'entretenir de foi Tes Lec- 
teurs , lorfqu'on s'exécute d*aulïï bonne grâce. 
Il faut, en même tems , fe feniîr plus d'une 
vertu pour avouer fi naïvement fes faiblel^ 
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Sur U caractlrc duJlyU de Montagne^ & , en, 
général , fier U génie de la Langue Fran^ 
foife. 

Un a l^attcoup écrit fur le Phyfique de 
notre Langae,& fort peu fur fôn génie. Lès 
Grammaires fe font mukipliées ; le Didion- 
naire de l'Académie a levé tous les doutes 
«ju'elles pouvaient^nous laifler encore : la par- 
tie mctaj^hyfiquc de notre Idiome doit beau-- 
coup A MM, Girard & du Mariais : tous deux 
ont mérité larÇconnainatîcedcsGens de Let- 
tres , l'un pour avoir démontre qu'il n'exifta 
jamais de iynonimes dans notre langue j ( il 
aurait pu (ans doute a'outer dans aucune au- 
tre : ) le fécond pour avoir développé claire- 
ment la propriété , l'uiage & l'abus des figures 
dans le difcours. Tout cela fufEt-il à nos be- 
foins 2 J'en doute. Ccft bien dire au Bûche- 
ron : Votre hache cft tranchante, attaque» 
hardiment avec elle une foret i mais on ne lui 
apprend ni à mefurer fes coups , ni à ne point 
les uiultiplier inutilement. Sganarelle D*y fou-! 
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geaît guères en façonnant Ces Êigots ; & , 
ibyons de bon compte, il y a des fagoriers 
dans tous les genres. 

Montagne & Pafchal ne furent point de ce 
«nombre. Le premier f« cçéa, en quelque (brre, 
unelangue, & en ufa avec toute la liberté d'un 
Inftituteur, Les formules reçues ne forent 
d'aucune atithemicité pour lui : il s'y.aâTervit. 
auflî peu qu'aux abus & aux préjugés quHl 
eombat dans (es ouvrage». Il écrivit en peiv- 
iànt, Se Ces mots expriment vivement & briè- 
vement (k penfée* Elle forme, elle détermine 
la phrafe^ tandis que chez tant d'autres c'eft 
, (buventla phrafè qui détermine Hdée. On Cent 
ce que va dire Montagne avant que d'apper-* 
ccToir comment il le dit. Il n'employé les cir- 
conlocutions que dans ces moments de féche« 
refle qu'éprouve , quelquefois , réfpnt le plus 
fertile ; & comme ces momens de ftérilité fonc 
rares chez. Montagne , ceux d'embarras ibnc 
rares dans (a manière. Hors de là , il eft tou- 
jours vif& preflc; économe de mots ^pro- 
digue de chofes. Il accumule fes idées, néglige 
les conjonâiens, fur-tout les périphrafes 5 & 
c*eft ainfi que fans le prévoir, fans avoir pu 
i*en douter I le même homme ^ donc les ap- 
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perçus ont fait depuis cclore tant d'ouvrages^ 
indique, en même tems, & fans l'avoir mieux 
prévu , la véritable manière de les écrire. 

Pafchal ne vint qu'après Montagne. II pa- 
rait le bien connaître , quoiqu'il Tait a(Tèz mal 
combattu. Il pui{à ch^zlui les .moyens de Iç 
furpaflen N'eût-il Jamais parié de Montagne , 
on devinerait combien Ces ouvrages lui font 
familiers. C'eft TAmant brouillé avec fa Mai«« 
trèfle , & qui porre encore Tes couleurs. 

Il n'en eft pas moins vrai que Pafchal eft 
devenu modèle. Il maîtrifè , il ployé/ à fon gré 
i'înftrument ^dont il fait ulage. Par lui notre 
langue acquiert des formes qui lui deviennent 
propres > dont il n'avait trouvé d'exemple dans 
aucune autre. Une matière, aride , étrangère 
au plus grand nornbre des leâeurs, prend 
(bus (a plbme un intérêt qu'elle doit unique*, 
ment à l'art de l'Ecrivain. Tantôt gai , tantôt 
révère 'y toujours piquant , toujours précis ; 
exad , fans jamais paraître arrange ^ ingénieux 
lors même qu'il pourrait fe réduire à n'être que 
raifbnnable. Voilà ce qui fait le charme de cet 
fameufès Lettres Provinciales; plus intéreflàntes 
par la manière que par le fond» mais qu'oa 
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relie encore , qu'on relira toujours, quoique le 
fond ne puiflè plus , dès à préfenc , incérelTcr 
perfbnne. 


* ' 


JLa Bruyère, encore plus original dans te' 
tour de Tes expredîons que dans Tes idées mê* 
mes , la Bruyère avait fbigneufement lu Mon- 
tagne. On reconnaît dans la touche du DiC- 
' ciple bien des traies de celle du Maître, M. de 
Voltaire a dit que la Bruyère- fit unu(àge tout 
nouveau de la Langue Française : ce fut Mon- 
tagne qui lui apprit à contraâer cet ufage. Il 
s'épkrgna , d*ailleurs , ce qu'il y a de plus difi- 
ficile dans Tart d'écrire ; les tranficions. Telle 
fuc , fans douce , la raifbn qui détermina Boi- 
leau à le regarder plutôt comme un penfèur que 
comme un Ecrivain* 

fiaîlè qui mérita Tun & Pautre titre, Baîle, 
qui h'a pas daigné donner à Montagne une 
place dans fbn Diâionnairé ^ oà l'on retrouve 
tant de noms oubliés ; Baile décèle » peut- 
être 9 par fa façon d'écrire , les Viiotifs d'un 
tel filence. Il a plus de méthode que fbn mo-« 
dèle s mais fans lui , aitrait-il cette manière 
piquante, qui donne tant de prix à 1^ méthode 
mâme î - 
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Je me borne ici à tracer une filiatiôti at» 
teflce par diffcrenS' traits de famille. Le mo- 
ment viendra de lui afiigner une defcendancë 
encore plus illuftte. Obfervons feulement quô 
fufqu'au tems où Montagne écrivit , la uaï^ 

veté femblait être le caraûère diftinûif & 

• 

{)re{qué unique de notre Langue. Aucune di<^ 
gnité y aucune harmonie » aucune p];éci(ion ^ 
fur-tout dans nos écrits en profe. Brantôme^ 
n'eft qu'un narrateur languiflant i qui doit 
tout l'intérct de fcn récit à la Ubené cynique 
dont il fait raHaifonner. Montagne nous fît 
connaître une grande partie des refiburces de 
i^otre idiome» Il dit tout ce qu'il veut dire 
& l'exprime avec autant d'énergie que de fa- 
jdliié* Effayons de divulguer fon fecret. Il 
peut ne l'avoir pas connu lui-même , n'avoir 
ccrit que par inipiranon , par inftinâ \ mais 
telle fut toujours la marche de nos progrès 
dans tous les genres. Nous ne jugeons , nous 
ne pouvons jqger de rien qu'après coup. Le 
réfultat des opérations du hazard a le plus (bu» 
venr donné l'être à nos principes. Nous ne 
delcendçus point de la caufè à Pefïèt , nous 
rerriontons de l'efiet à la cau(ê* Jfe vais (ûivre 
le liaême procédé ^ (èule rcCTource que la na« . 
turc lailTe à notre faible pénétration. 
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Chaque Langue a (on génie. Celui de la 
nôtre eft la précîdon » la clarté j elle eft mê- 
me fufcéptible de cette élévation qui atteint 
jttfqu'au fublime ; qui devient l'organe das 
plus nobles fencimens, le tableau des plus 
grands objets -, également ennemie de l'en- 
flure qui n'exprime rien » & de la trivialité 
qui défigute tout. 

Cette langue , aujourd'hui fi délicate & fi 
flexible dans fes tours > firapide & fi légère dans 
. là marche 9 fut lorig-tems barbare &c traînantCé 
Elle n*a jnême brifé (es entraves que depuis ^ 
peu. Cet cfclave ne doit Ion entier affranchit*. 
ïèment qu'aux bons^ Ecrivains de notre fiécle« 

La Langue Frahçaife ne Ce débarraflcta , 
(ans doute 9 jamais entièrement de ces nom- 
. breufcs conjondions , de des articles plus 
nombreux encore , qui contrarient ians cefib 
& l'harmonie & Tclégance & la précifion* 
C'eft la chenille , qui avec mille pieds rampe* 
& ne marche pas. Les bons Ecrivains ne prodi- 
guent plus les conjonftionsi Quant à l'article, il 
rient à la bafe de notre Langue. L'Ellîpfe nous 
en débarrafle quelquefois ; mais encore faut- 
il être fbbre eu fait d'£llipfe« Elle ne convient 


^ 
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guères que dans le difcours familier: le genf* 
noble, & fur- tout le haut genre de V^l^*: 
quence » l'admettent rarement. 

^ 

Comparons , au (urplus » les eonjonSiàns 
à cert^ns ennemis avec lefquels il faut vi-* 
vre, paçce qu il eft impoffîble de s'en délivrcif 
entièrement. JFe n'aurai pas la même tolérance 
pour ces longues phrafès , fî pé&ntes ^ fi em- 
barradees dans leur marche, G ambitieufês 
de paraître dire quelque chofè , & ne di^nc 
preique jamais rien ; efpcce d'équipage de pa« 
rade'qu'on promène à vuidei je les crois auffi 
peu néceflaires que peu agréables. Ceux qui fe 
fentent du goût pour elles , peuvent les em- 
ployer pour combattre mon opinion : Je doute - 
' que de pareilles armes foient bien propres à 
me la faire abandonner. J'ai cependant vu 
quelques Littérateurs (putcnir que les longues 
phrafes donnaient dé l'harmonie à laProfe^ mais 
cette harmonie reflèmble , lâns doute , à celle ^ 
de Pythagore 9 que lui fcul pouvait entendre. 

Expliquons - nous. Je ne difconviendraî 
point qu'une phrafe bien arrondie ne puiflc 
figurer, avec avantage., dans un ftyle coupé 
avec goût^ c'eft-à-dire , un ftyle oà chaque 

pcnféc 
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^enfée eft rendue avec précifion , où le fonds . 
& les acceflbires indiipeniàbles de chaque 
penfée , déterminent le nombre des mots 
qui l'expriment \ cnhii , où ' Ton ne trou-* 
Ve guères d'autre efpéce de liaifon ^ quô 
la fucceilion direâe des idées ; maniérô 
de les unir , à coup sur , la meillcure*\ 
Alors , quelques phralês d'un arrondiïle- 
ment bien net , & ftmees avec réferve dans 
ie cours d'un Ouvrage, préviennent la mo^ 
lîotonie du ftylô , fans niiire à fa rapidité, 
G'eft pour le Lefteur une forte de repos agréa- 
ble. Mais quand ces énormes plirafes fe mul- 
tiplient , c'eft pour lui un travail. C'en eft en- 
core un bien plus réel pour l'Auteur ^ qui iè 
donne une peine infinie pour ne rien expri- 
irner naturellement j • & fouvent pour ne rien 
^exprimer du tout i la chofè eft étoufïce fous 
le nombre des mots j oà bien ces mots fôr-^ 
ment un labyrinthe où l'idée s'égare. Je lue 
avec l'Auteur, Je me mets hors d'haleine pour 
la fuivre , & elle finit par nous échapper à 
cous deux, 

Avouons^le , _{ans héfitet; les meilleurs 
Écrivains font ceux qui ont écrit avec und 
précifion cxenîpte de fécherelTe^ On fait bien 
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que l'élcgante cxîge quelquefois un certain 
luxe de jnots , comme dans ces deux yeis de 
Racine: 

Ils fauront tcjetter TinjuiSe firatagéme 
D*un témoin irrité , qui s'accufe luimémc; 

Mais elle cxîge encore plus fouvent le choîjc 
précis des mots propres , & cet heureux tour 
de phrafe qui n'excli^t point la précifion. D'aîl- 
leufs , je crois qu'une agréable vivacité plaira 
plus conftamment qu'une élégance trop voi- 
fine de la langueur. Il ne faut pas être tou- 
jours dans tine attitude recherchée ; autremenc 
on aura plutôt l'air guindé que les manières 
élégantes. 

Que kt3L*ce donc ^ fi Ton prend pour de 
l'élégance ou pour de la dignité ^ cette mar* 
che lourde 9 embarraffée, oblique , & qui, 
le plus fouvent 9 ne laiflTe pas même cntre-^ 
«voir le but qu'elle fe propofe d'attjcîndre î Telle 
cft , cependant 9 celle dé nos Ecrivains phra- 
fiers. On croît voir des cfclaves réduits à traî-' 
lier yvlans relâche, le loiird attirail de leur^ 
chaînes. Cet abus provient de ce qu^en gé- 
néral nous fommes des êtres voués à Timi-» 
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I 


N O t É S. )îj^ 

tànoh. t-â période eft belle , fbnore ; Wmo-î- 

nieùfe chez les Latins s donc elle doit produite 

le même eflfèr parmi nous. Ceft précifé'ment , 

le contraire. La période Latine Te foutient 

par l'hivcrfîon , & notre profe ne Tadmec pas. 

7*en excepte encore la haate éloquence \ ef-. 

pécc de Poéfie qui tolère , qui exige même la * 

liardiefle des 6gures comme celle des penTées; 

qui thercbe à nous étonner quand elle ne peut 

nous fëduite ^ & qui n'ambitionxie pas moins 

ide charmer Toreille que d'attendrir lé cdtvLt 

ou de perfùadcr ré(ptir. Elle (è permet les 

înverjions , feul moyen de (ôutehit le ton qiiî 

\û\ td ptopre : laidbns-lui donc audî les pé-- 

riodes > que les feules inverfioiis peuvent fou* 

ceniir. 

Notre idiome eÀ an ekifant qnt tcdi^ 
incnt trois mères 5 qui eft réellement né dô ' 
toutVs les trois y ic qui n*appartient fpécîale* ,- 
ment à aucune. Le Latin n*eut pas , à lui 
feul , plus d'influence fur l*origine du Français, 
que n'en eurent le Celtique & le Tudefque 
réunis. Ce partage d'autorité dût bientôt pro-^ 
dmire Tindépendance. Le Français mit înfen- 
fiblement à Técart fes entraves originelles. Ses 
procédés (ont fîmples , naturels^ fiaciles > foa' 
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caraâère tient de celui de la Nation qui le 
parle : de la vivacité , de la grâce , de la no- 
blciïe , & nulle forte d'embarras ; voilà ce qui 
le di (lingue^ voilà ce qui le rend indépen^ 
dant, même des idiomes qui lont formé. 
Enfin , pour, bien connaître notre Langue, il 
faut la chercher en elle-même ; il faut Tétudier 
comme s'il n'en exiftau aucune autre. 

. Une hîftoîre écrite en ftylc périodique , 
ferait iUidble î Se voilà pourquoi on ne lit plus . 
Màimbourg, Une longue phrafè fait lang-uir 
toute efpéce de narration. Elle n'eft pAs plus 
propre au genre polémique. C*;eft bien aflcz 
d'une opiilion.abftraîte pour captiver toute 
l'attention dont je fuis capable : je celTe de 
vous écouter, fi la formule.de vos raifbnne- 
mens . devient aufli abflrâite que la queftion 
même, Pafchal n*eft point périodique. Aloh« 
tefquieu ne Tcft pas , même en nous parlant 
de Légillation, 

Je fais bien qu'une longue phrafê eft (îip- 
portable , & (bu vent même néceflàîrc, quand 
!e ton de l'Ecrivain s'élève > mais le ton élevé 
devient trè^-ridicule , quand la matière exige 
un ton fimple i & le ton fimple convient à 
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tant de chofes ! Pourquoi de grands mots 
pour tfexprimer le plus (buvenc que de petitet 
idées? Ccft Dom Quichotte qui s*àrme des^toa- 
tcs pièces pour mettre à fin l^aveniurè desmou- ~ 
Hns à vent. Je ne prétends point, au furplus » 
faire ici une diffenation en régie : ]t hafarde 
amplement queléjues réftexîons qu un aflczlong 
u/àge d'écrire m*a fuggérées i & je les ï;nets au 
|our uniquement parce que je les crois vraies. 
Celui qui a dit ce mor tant de Fois cité ; j/^yV 
sentis H>ut€s Us vérités dans U creux ii ma 
main , je ne daignerais pas [ouvrir pour Us 
répandre ; celui-là , dis- je , était , (ans doute , 
un peu trop économe. Qn Êiît bien que toute 
vérité rifque d'être combattu? ,.dans ce fiécle 
où Ton combat plutôt pour rhonnéur de tel 
ou tel parti /que pour l'avantage & les pro*^ 
grès de la raifon >. mais encore £uu-il avoir le 
courage de fe déclarer pour elle , quelques 
ha&rds qu*il y. ait à coufir (bus-fes drapeaux.. 
Ainfi dufsc-îe réunir contre moi tous les Ecri- 
vains qui aiment à s'empâter dàds un raraat 
confiW'<lô mets inutiles :.' îe difaf que toute 
longue pKrafe , excepté dans le halit genre de 
féloquence ^eft, pour l*ordinaîre, fourde , lan- 
guiffanté ,* atténuante j elhe afl&iblit &' obfr 
c«dtl tout. Mais en revanche, (& c*èft ccl 
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qu on 0*apeut-être pas encore obfervé,)efl€ prc> 
duirûnefiet délidçuxdans nos vers^incme dans 
nos vers familiers. Pourquoi cette différence 2 
C'eft que dans nos vers, l*inver(ion eft zAm&^ 
elle y eft même absolument néceflàire. Dci- 
lors , la période peut y 6guter dans . to^t fba 
^clat y elle Ce tjouve entourée de tqut ce qui 
peut Torner & la foutenir. Ajoutons que ^ 
même au défaut de l'inverfiou • la cadence ^ 
que produit la me(ure de nos vers , peut j 
jùppléer pour donner de Tharmonie à ta plus 
longue pbrafe^ Tout le mpnde cçnnaic ce dç«-! 
but d'une des meilleures fables de pQtrc iin^c-i 
liteuv la Fontaine : 

Un mal qui répand la terfcuti^ 

Mal que le Ciel , en fa fureur ^ 
Inventa pour punir les cr|mes de la terre ; 
l^a Pefie » ( pui^uMl fkut l'appeller par.fon nom y ) 
Capable d'eprichir en un jour l'Achéron, 

Faifalt aux animaïux la guerre,* 

Il n'y a qu^une légère înv<rfion dans tome 
cette tirade y mais rharmonie de toute la 
phrafe n'en eft pas moins ibutenue» Qu'on 
réduife ces vers en profe , en f^bftiruant 
d'autres mots . à ceux qui produiraient une 
^9Pfennioçc défe^réablç y çn çopfctvapï à k 
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ptofc U marche qui lui eft propre; en con?- 
fèrvant même à cette période l'intcrêc de h 
fu^cnfion , genre d^interct que nos périodes 
ne rcunidènc pas toujours ; an verra combien 
cette phrafe, fi harmonieuse en vers, devient^ 
par Gomparaifan, foucde & languîiTante eni 
profe. On lijr a : ^ 

« Un mal qui répand en tous lieux Kcpott-*" 
w vante ; mal que le Ciel inventa , dans (a fa- 
» reiir , pour ^unir tes crimes de la terre^; U 
*» Pefte p (puifqu'on eft ïiduit i Tappèller par 
» ioiii nom , ) capaUc d'enrichir rAchéix>n en 
«» un jour ^ faifàir la guerre aux animaux »• 

Oubien^ en faifant fulvre à la profe le pro^t 
cédé qui lui eft le plus naturel : ^ 

i ■ •' • 

c< La Pefte , ( puifqu'îl ûut nommer cet 
» fléau par ipii nom , ) capable d'enrichir FAr 
«çhéron en.«njcM;ir5 ce ffftlqui répand' en 
3» tous <iieux.i*ipoavan€e , malqu^Je Ciel in- 
» venta dans fa fureur pour punir les crimer 
I» de la terre » hiùk la guerre aujc animaux. » 

y 
On (ait combien Boileau a pemt heur£u(è-^ 
snent fâ vieiUe(& & fa perruque, dans ces vêtu 
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(i admirables par le mérite du mcchatttfme But 
dc- Texpreffion : 

JJIais î^u)ourd*hiii qu'en% lavlellleff^ venue , 
Sous mes faux cheveux blonds déjà toute chenue^ 
'A jette £ur ma tète , avec fcs doigts pefâns , 
Onze luftres complets , (urchargéf de trois ans » " 
Ce^z' de préfumev ^ dans vos folies penfées , 
l^es vers , de voir en foule , à vos rimes glacées , 
Courir, l'argent en main, les Icâeurs çmpveiTés ;7 
fîos )>eaux jours font finis; nos honneurs (bnt p^iTés^ 

.Voilà une phrafe bien longue, & pourtant 
bien harmonieufe. C'eft qu'elle cft en versu 
En voici une autre , tirée de la mêoie Epître^ 
fille n'eft ni moins ibnore f ni moins bçUe quç 
)a précédente. Boiléau y parle de fès envieui^ 
& s'y peint lui-jpnêmQ y 

Dépofez hardîmentt qu'au fond Y:et homme korrible^ 
Çc çenfeur qu'ils c^nt peint /î npir & £ terrible n, 
Fut un cfprit doux , fouple , ami de réqulté , ^ 
Qui xherchant dans fes vers la feule vérité , 
fit , (ans être jnalin , fcs plus grandes malices 5 
' Et qu'enfin fa candeur feule a fait tous fts vice«^ 

Il n'eut peut - ctre pas été difficile à Bov^ 
ieau de couper cette phrafe , & d'îfoler quek 
ques-un$ de ces vers y fi intimement lié^fun. 
« l'aacf e ; m,ais Je préfumç qu'ils y aur|iieijr 
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perdu. Il ea fera tout autrement fi I*on veut 
Vendre ces mêmes idées en profe: il faudra 
d*une feule phrafe en faire plufiéurs , ou & rç*^ 
foudre à devenir bien languifiànt, 

Qui ne connaît cette longue & harmo-^ 
nîeufe tirade de M. Greffct ? EUe^ cft formée 
d'une feule période ; -* 


.^>jî,-' 


En promenant vos rêveries 
Dans le filence des prairies » 
Vous voye^ un faible rameau 
Qui 9 par les jeux da vague Eole ^ 
Enlevé de quelque arbriiîeau^ 
Quitte fa tige , tombe , vole 
Sur la flirface d*un roifTéau ; 
Là y par une invincible pente , 
Forcé d'errer & de changer » 
71 flotte at| gré dç l'onde errante,^ 
Et d'un mouvement étranger i, 
Souvent il p^^raît , il {urnagc ,^; 
Souvent il eft au fond des eaux ;. 
Il rencontre fiir (on pallàge 
Tous les jours des pays nôuveaux^^; 
Tantdt un fertile, r^age ^ 
^rdé de çàteaux fortuné^^ 
Ta^ntât une rive fauvagç 
E^ 4es iiC%n$, al)ando;mc5 j^ *c^ 
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^ ce ^buc de ITplcre au P. Bougeauc : 

i)e la paifible fôiltude , 
Où , loin de tQUte (ervkude » 
La liberté file mes jours , 
Ramené par un goût futile 
Sur4es délices dt la YUle ; 
Si j'en voulols fiiîvrc le cours , 
Et iàvoîr rkiftoirc nouvctlc 
Du domaine 8c des favori$ 
De Isi brillante bagatelle 
La Divinité dç P^is» 
Le dédale des aventures » 
Les affiches & les hrochuees , 
Les colifichets des Auteurs 
Et la Gazette des coùliilès , 
Arec lé Roman des Aùxiçcs , 
Et les querelles des rimeurs , 
Je n'adreflerais cette Epiti», &c. 

Faut-il chercher tfautsrcs e^ccn^les de cette 
nature , dans k haute Poéfie } Radne en of- 
frira une foule. M. de Voltaire quî , en géné- 
ral , détache plus fes vers que ,Raône , y Jette 
néanmoins^ de tems k auti;e , des périodes , 
qui produifènt d^autanc plus d'efièt qu^elles ne 
iônt pas prodiguées. Son'ftyte en d^vieilt plus 
varié, plus vif, (ans jamais cefïcr d'être har- 
monieux» Il y a peu de morceaux dans notre 


N O T ES, 51J 

Poéfie où le mélange du ftyle périodique & 
du ftyle coupe , produit un plus brillant c&t 
que dans cette peinture de Rome moderne ^ 
où le Poçce faic arriver U Difcorde ; 

Xome f enfin | (q découvre à Ces regards cruels ; 
Rome , jadis fon Temple , & Teffroi des mortels ; 
Rome , dont ie deûln , d4ns la paix , dans la guerr^^ 
E& d^éti'e en tous les tems maitreiTe de la terre* 
Par le (brt des combats on }a vit autrefois' 
Sur leur Tf one (ânglant enchaîner tous les Sois. 
^univers fléchiiïait fous fon aigle terrible* 
Elle exerce en nos jours un pouvoir plus paiiible» 
OnJa voit (ôus fon joug afTervir fes vainqueurs » 
'Gouverner ks efprîts , êc conimander aux mœurs $ 
"Ses avis font fes loix , fes décrets font fes armes. 
Près de ce Capitule où régnaient tant d'allarmes^ 
Sur les pompeux débris de Bellonne Se de Mars . 
Un Pontife efl aflis au TrÂnç des Céfars : 
Des Prêtres fortunés foulent d'un pied tranquîle 
Le tombeau des Catons 9 Ac la cendre d'Emile > 8cc^ 

En un mot , tous nos bons Poètes me four- 
niraient des modèles du bel efîct <jue la pé- 
riode produit dans nos vers , comme pre(quô 
tous les Profateurs du derntçr fiède m'oflfri- 
raient la preuve du ton languiffant qu'elle com- 
munique à ia Profe. re(père qu^on ne m*op^ 
pofera point le ftyle périodique du Tcléma^ 
%w i cipécc de Poçmc où l'on voit briller^ i 
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Texceprion du rhytnie , toutes les rîcheflcs 
dont la Poéfie croit pouvoir /ê parer exdufive-' 
jnenr : ce qui n empêche pas que M. de Vol- 
taire n'ait eu raiibn de trouver quelquefois 
cerre proie fi harnionieufe, un peu traînante. 
On fenti d'ailleurs, qu 'il ferait très- ridicule d'é- 
crite THiftoire comme le Télémaque éft écrit v 
que le' ftyle propre à la difcuffion n'eft point 
non plus celuiJàj qu il n'a rcuffi qu'une feule 
fois, & qu*il ne pouvait, peut-être /jamais 
téuflir que fous la plume du gracieux & tou'- 
chant Fénélon* Ç'cft uh de ces phénomènes 
qui dérogent y pour le moment , à l'ordre na- 
turel des choies , mais qui ne prouvent rien 
contre lui* 


> 




On m*obje6kera , (ans doute , que les Ita- 
liens , les Efpagnqls & les Anglais , ont ufë Le 
plus génjcralement du ftyle périodique , & 
qu'ils l'ont même adapté à tous les genres r 
mais une erreur ne fait point autorité. Ajoor 
tons que la Langue de ces Peuples (c prête plus 
facilement à cet u(age que la nôtre. Cepeiv* 
dant , les Efpagnpis & les Anglais commea* 
cent à (è reélifier (iir ce point. Le célèbre P* 
Fei-jo en donna le premier l'exemple chez les 
£ipagnols ;i & U eft maintenant imité par beaa*^ 
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coup d*autres. Les meilleurs Ecifivaîns , dont 
s'honore aujourd'hui l'Angleterre, Roberfbn, 
Hume , Sterne , & en parciculîer M. Wârton , 
qui vient de donner une excellente Hifto^e 
de Philippe II , Roi d'Efpâgne , tous cesEcri* 
vains , dis- Je , ont fenti la nétefficé de cou- 
per leurs phrafes j tous ont acquis , par^là , 
beaucoup de clarté , & beaucoup de ledeurs. 

J*avoue qu*il ne paraît pas^ que les Italiens 
s*empreflent d'imiter cet exemple. Cette Na- 
tion harroonîfile tient , fens doute, encore à 
refpcce de Mufique attachée à fes longues pé- 
riodes -, mais puifqu'en Mufique même elle fà- 
crifie quelquefois la tablature à la précijion 
mélodique, rien ne l'çmpcche d'appliquer cette 
lage maxime à la Littérature. Je ne dis ce* 
pendant point à la Pôéfie ; car , je crois qu'on 
peut crier à tous les Poètes du monde : Ar«> 
rondiflez vos vers. 

Je dirai (îir-toutà nos Poccés: les vers 
Français exigent de l'arrondiflèment : les pé- 
riodes , même les plus longues , donnent du 
nombre &de la vigueur à notre Poélîc. Ceft^ 
toutefois , ce qu'on néglige le plus aujour-^- 
d'hui parmi nous. Nous ne voyons preA 
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que plus que des vers iiblés \ ou qui 
luarchent deux à deux* Un Poème de deul 
cens vers n'eft guère aùtrç choie qU*un affcm- 
klage de cent difiiques* Voilà» peut- être , ce 
qui a Iq plus contribué à di(crédîter la Poéfié 
dans nocte fièçle. On attribue à TArc ce qui eft 
réellement un vice do TArtifte. On lira tou*^ 
jours les Poètes qui auront évité ce défaut , 
de même qu'on .lira peu TEaivaiii profateut 
qui contourne longuement & péfàmmenc (es 
phrafes ; qui ( paflez-moi Texpreflion , ) ga* 
rotte inhumainement Tes idées. En un mot ^ 
les longues périodes ne fervent prefque jamais 
qu*à énerver notre profè : elles Tentent le tra* 
vaii dans TEaivain \ elles fatiguent l'attention 
du Ledeur. On croit lire une énigme dont le 
mot ne fe devine pas toujours , même après 
une pénible leûure. Un peu plus d'application 
à étudier le génie de notre Langue, aurait en« 
feigne à bien des Ecrivainfs du dernier iiècle ^ 
& même du nôtre , TArt d'écrire mieux & 
plus facilement* ^ 

Pafchal , qui pofféda fi bien ce talent , fi 
rare & pourtant fi néceflTaire , né trouva au-*, 
cun iïnîtateur dans le dernier ficelé. J'en ex- 
cepte Racine danç les Lettres qu'il écrivit con- 


• > t 
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tre Port-Royal 5 mais Racine , lui-même , cft 
prodîgieufcment inférieur à cette manière dans 
fcs autres écrits en ptofe, Ccft la Mothe , dans 
notre fiècle i c*efl: particuUèrement M. de Vol- 
taire» qui ont achevé de donner à la Profe 
Trançaife le catàftète , & , G f ofe le dire , la 
phyfionomie qui lui eft propre. 

Ils ne l'pnt Éaic qu*cn pourluivant la route 
déjà ouverte par Montagne , Pafchal & Bayle. 
On vit la Mothe partir du point où Bayle s*é* 
tait arrêté. Voltaire partit du point où s'arrêta 
la Mothe, acheva la courfe, & atteignit le 
but. 

Je pourrais dite aufïi quelque chofedes 
participes , dont Temploi trop fréquent défi- 
gure rélocution Françaife , & Éitigue toute 
oreille un peu délicate. On a reproché à Boi- 
leau de n*être point afle* foBre à cet égard ; 
& ce reproche n*cft , peufctre , point déplacé; 
Quoi qu'il en foît , le partiàipt détruit l'har- 
monie de la verfification , lorfqu'il y paraît 
trop fouvent, Il nuit même , en pareil cas > 
à celle de la profe. On eft (ûrpris d*en trouvai; 
un fi grand nombre dans V Emile. On en 
compte julqu'à quatre , fufqu'à fix dans une 
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même phraft. On s'étonne bien plus cncojré 
que l'Auteur ait employé de fi longues pério- 
des pour nous parler de chofes très-conimuf 
nés ; telles que la tunique & la chaufTore d'uii 
en^nt^ &c. Montagne comparait ceux qui 
tombent dans un pareil défaut ^ » à un Cor-« 
» donnier qui fait de grands (buliers pour uti 
n petit pied. • 

Ce font les jongiies phrafes qui néceffiteai 
l'ufage fréquent du participe. Il en faut com- 
munément deux ou trois pour étayer une pé-* 
riode i mais ce genre d'appui ne décore cer- 
tainement point l'édifice* ■ ' 

J'ai beaucoup ofé , je le tensw II eft dange- 
reux d'écrire fiir le -goût , dans un ficelé ou 
chacun fe pique d'en àtoir. Il eft dangereux 
fur-tout, d'adreflèr des préceptes à ceux qui (d 
prèfiiment faits pour en donner. Je rifque 
beaucoup , fi j'ai tort 5 & fi )'ai raifon , je rif- 
que bien davantage. On me pardonnera en- 
^e moins une découverte qu'une méprifc* 
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B A Y L H, 

y o u s qui doutiez , à-peu-prçs j de tout ^ 
moi qui n'afïirmai jamais rien , nous voilà 

{>ourcanc arrivés jufqu'ici. Mais avouons le 

' . . . » 
fait» nous;ne crûmes pas trop i un & Tautre à 

la réalicé du voyagp* 

M o N T A G N Eè 

Mon cher Difciplc , vous êtes en podeflioii 
.... . ' • ' ' • 

de me commenter à votre guifè. Il vous a plil 

de m'ériger en Sceptique , parce que vous Té- 
tiez ; mais nous ne te fûmes point de la mâ^^k 

me manière. 

Y îî 


'5 5 a Dialogue entre Montagne J . 

fi 4 Y L ]E« 

Je Ti'eri connais qtfune, c'eft djt dottter \U 
▼ous doutâtes plus que petfonne. 

Mon ta g n e. 
Je' VOIS que vous m'attz fouvent copié , 
mais non toujours entendu. Quffais-je^. fiit 
ma' devifc y dit renferme le rcfultat de toutes 
mes obfèrvatîons. Beaucoup de recherches ne 
çonduifent qu'à bien peu de; découvertes. Je 
fn*apperçus que, prefque. par-tout, ksr ténèbres 
fc mêlaient à la lumière j que, le Peintre ne 
nous montrait, tout; au plus> que la moitié du 
* Tableau, & couvrait le rcftc d*un nuage im^- 
pénétrablej que Je. doute fe mêlait à 1^ per- 
fuafion , la perfuafion au doute. Je pris le parti 
de n'admettre qu^avec précaution ce qui par- 
fait pour vrai » ce qui paflfàit pour douteux , 
ce qui paflait même pour impoffiblc. Tel eft 
le genre de moa Sceptîcîfme.} il n*a prcfque 
nul rapport avec le vôtre, 

B A Y I. Et 

s. ^ 

Moi , Je doutai , à peu près , de tout , & je 
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cherchai à combattre toutes les periuanons » 
excepte celle de rcxiftence.de Dieu, que tout 
vrai Philofbphe doit admettre & défendre. 
J'entrai en lice contre Spîno(à, AdverÉiire 
plus redoutable qu*on ne Timagme. Je l'atta- 
quai dans tous fts rctrancbemens , & fofe 
dire avec avantage. On mV reproche d*avoîr 
fait u(âge de quelques Dilemmes peu nobles . 
dans un fi noble fujer. Toute vérité cfihcnne 
à itVr quand on fait caufe commune avec 
PAuteur de t«ute vérité : toute arme peut être 
employée dans un combat aufE décifif^ 

M O N T A G H £» 

Spino(a ne vînt qu'après moi. I^ eut quel- 
ques prédéceflTeurs , que Je n'attaquai pas en 
tegle. Je les jugeai , plutôt que je ne les fcom- 
b^ti5. J'employai contre eux raouis d^gu- 
mens que de conféqaences. Je ne mis pour- 
tant point à l'écart ceux qui s'offtaîent natu-' . 
rcUement à moi. Il me (buvicnt même d'avoif 
ofé dire » ou fait entendre y que. tes animaux 
ifttaîcnt fbUmis àum cfplà êc Religion. 

m 


^1 )4 Pialog^e entre Moma^nel 

B A y i E. 

Vous eh excepterez , &ns doiite , le 
pard , le Tigre & la Panthère ? Comme U 
£aut retrancher ' du nombre des Citoyens 
fhomme dur , impitoyable , né pour être 
le Tyran je le fléau de tout ce qui lui eft 
£)umis \ TAvare , qui enterre Tes trèfbrs , pour 
Us rendre inutiles tant à lui-même qu'aux au<» 
^es i le Calomniateur , qui aflàfline Qjxs fe 
4:ompromettre \ le Traître , qui profone le plus 
doux Se le plus noble 4es liens , ramitié» Scxm 
iTous ces hommes y' dis-jc, (fi toutefois ce 
nom leur eft dû ) of&nieraietit par leur hom-r 
jp[iage l*£tre quils inlultem parleur coiiduitç« 

M OK T A iS N2. 

^e le penfè s & rauftérité de ma morale 
Ittefte que }e peniâi toujours de la forte* 

B A Y L £• 
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înprale écant fi auftcre. votre condiûte ait kik 
à peu près yoluptueuic. 

JM O N T A G N I# 

Zenon naquît dans Mile de Chypre. 

r 

BATL£« 

Tignore fi Zenon ^ichanié comme .yov» 
auprès du Beau-Sexe; mais il ouvre une aflci; 
belle carrière à la coquetterie par (on fyftême 
de la Vitalité. Sa Femme , pu fa Maitredê r 
^après r^ivoir trahi , pouvait lui dîre : Ce n*eft 
pas m^ faute , j'étais prédeftinée à vous trahir; 
comme ton Valet, qu'il furprit le volant , & 
qu'il maltraitait à ce fuict . lui cria : Vous aveai 
tort, ma deûince était de vous voler» 

Montagne. 


• » f 


Et d'être battu , reprit Zenon , en frappant 
toujours • . • Après tout , la prédeltmation lïc 
nous occupa guère là4>as j Tùn & l'autre \ ndUft 
n'avons ioW ' intérêt Hc la difcutcr ici : rêve- 
nons à. nôtre objet > à ihbn genre de fcepti^! 
ciime» 


. 5^^. 


, ' 


jjt î ^ pirogue entre Mpfitagn^ > 

B A yxE. 

Je Tâvais bîen compris ; mais j^çn viùâ tn^ 
Vers les modernes , comme vous envers plus 
d'un ancien. Vous comnientàtes quelques- 
unes de leurs opinions pouf àppuyerles vôtres s 
Je rrave&is quçlques-^uncs des vôtres pour 
étay» les miennes. 

Montagne. 

le fis plus , Je m'emparai quelquefois iéi 
leurs, & n*en dis pas un mot. Ce fut moins par 
tanité que par prudence* J'aurais trouve plaî- 
iant qu*oa donnât un foufflet fur la joue de 
S^nèque, en croyant le donner fiir la mienne, 

B A Y t E. 

It ni*ctonne qu'il n*aît pas été donne, puiA 
^^ue vous ne parliez qu'en votre nonu 

Montagne. 

Ten reçus plus d'un pour njpn propre , 

ipompte. Scalîger ne me pardonna point d'ayoît 

été moraliftc. II m'eût, peut-être, cncç^ç 

«ipinç paçdwnc d'avoir été Cpmmençateur^ 
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Mon Page le révolte : c'cft ^ enfin , un homme 
\ toujours pi:cc à fe fâcher de tout. Taî encore 
çu bîen d'autres cenfeurs» même lor/que je lîc 
pouvais plus les lire. Ceft-là tout ce qu iU y 
ont perdu.Ma méthode fut toujours de mettre 
à profit la critique^ fi elle était bon^e ; d'en 
rire ^ fi elle était mauVaifè, & de ne jamais 
répondre à aucune. 

B A Y L B. 

Vous eûtes peu d'imitateurs à cet égard , 
& beaucoup dans tout le refle. Votre Dîfdple 
Charron en donna l'exemple, L'avîex^vous inf^^ 
fitué votre Légataire univerfcl ? 

Montagne. 
A. titre de mon Difciple , je lui laiflai mon 

Manteau 3 maîs'îl s'empara de toute la Garde-; 
robe, 

B A Y l B. 

Ce qull oublia de prendre eft devenu k 
butin de quelques autres. Le Plagiaire fut lui- 
même pillé à fon tour 5 & , Je l'avoue , j'eus 
quelque part à cette utile picorée; 


\ 


' j j s Dialogue entre Montagne l 

Montagne. . 

Cet aveu franc tft une vcncâble ce{UtttUOtt« 

» ■ . .■ 

B A Y X !• 

Un peu tardive ; maïs on ne vous en fera 
gucres qu,e de cette elpèce. 

MONTAGNl. 

I 

1 < 

^Avouei la dette entière: ne in*avcz-votts 
pris que des idées 2 • ^^ 

B A Y L Ei 

Je vous entends . . . Remarquez tien cette 
Ombre qui paflè, & qui s'éîaîgne de nous avec 
un air d'afîèâatton & d'humeur. 

Montagne. 

Je Pai déjà remarquée plus d'une fois-, mai» 
je n'ai jamais pu rappercevoir que de loin. Ne 
fcrait-ce pas un de ces Théologiens qui me 
dénoncèrent au Pape \ 

B A YLE. 

lîon : c*eft au contraire un de ceux qui de: 
Boudaient le Pape au Public 


.1 
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* 

M O N T A G l4 £• 

^entends k mon coar« I) ne fat pas le feut 
ide Ton parti à &'acharner contre moi. On m'a 
die que ces gens-là ( gens de mérite après 
tout 9 ) m'avaient pourfaiYi après ma mort 
comme fi j'euflè été Jéfuite» . 

B A y t £• 

Celul-d n'écrivit contre vous (ju'en padaiu } 
mais il vous avait là à tête rqpofëe* 

MONTAGHEt 

Son nom ^ enfin 2 

Bayii. 

Son nom mérite bien de vous être dtc : 
c'eft Bbiifi PaTchaL 

Mo HT A G,N 1» 

Je lut pardonne ce quil a dit de moi y en 

Êiveur de la manière dont il diCdt textes 

choies. 

5 A y 1 1. 

Il Çt bien naieio; que vous attaquer ^ il vous 
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imita; il puifâ chez voas. cette manière donc 
vous faites réloge. * 

MONTAGNS, 

Ccftrà-dîre qu'il ramafla dans mon jar- 
idin les pîerces qu*ii me jettait à la tête ? 

B A Y L !• 

Vous loi apprîtes même à mefurec Tes coups* 
IS^ais parions fans figure : il puiià chez vous 
ces formufes qui n'exiAaient pas encore ail* 
leurs i cet ar& de tout dire d'une manière 
dîreûe , préeife & piquante ; d'employer pea. 
de mots pour exprimer beaucoup de chofès \ 
d'écrire des penfëes plutôt que des phrafes; 
fte paraître plus preflc du befoin de produire 
que de celui d'arranger; de laifler à deviner 
ce qu'il ne dit pas , & de prendre toutes fes 
mcfures pour être deviné ; d'être oegKgé avec 
art 9 & familier avec goût ; d*êtr€ , en un 
mot , un Ecrivain , & non un Rhéteur» 

M ON T A G N £• 

. Yrâimcnt ? Je lût ai appris tout cela i 


^ 
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B A Y L B, 

N. 

V Bien plus encore s il vous doit aufE tout et 
que TOUS n'aviez pas. . 

M O N T Â G N i; 

' Voyons comment \ 

• - B A Y L É. 

Vous n'eûtes jamais aucune méthode ; mafs 
TOUS étiez pourtant un de nos modèlcç , & 
même un des^ meilleurs modclçs qui eût paru 
jtifqu*alors parmi nous* Il tous prit ce que vous 
aviez de bon; il évita ce que vous aviez de 
défeûueux. Il ne fe jecta point y comme vous; 
dans des routes tranfverlales , qui Téloignatenç 
ide ion b«t : il y marcha direâement \ & ce 
fut vous qui , en vous égarant , le remîtes fur 
la voie. 

*M o N T A 6 N £• 

£h! ditesrihoi? luia-t'on beaucoup ptis ^ 

B A Y Z. E» 

Rien, -que je (ache. L'ordre tient à Técor 
nomie, & vous iavez qu'il eft difficile de voler 


[) 4 ^ TOia/âgue ènirjt Montagne ^ 
un àrare. Toar, cbex lui, eft marqué cl^tthi 
étiquette. On recherche Pafcba^, Se on hè lui 
prend rien. On^vous firéquei^re moins, & beau- 
coup plus de gens vous dévalifènt» 

MOKTAGKE» 

Il faut, qu*en effet , J'aye ctc paflablcracnf 
nche 9 car il me refie encore quelque chôfe. 

. B A Y I. Z* 

Vous fôtes l'Enfant gkié de la Natute^ tnah 
Enfent prodigue : vots femiez les perles fiit 
vos pas (ans y prendre garde ; bien fOr qu'elles 
ne vous manqueraient pas au beJbîn. On a 

recudlU ce qui ^ous était échappé ; & Ton à 

• . ^ 

paru trcs-rîche en étalant ce qui ne vous ap^ 
pauvriflàit pas. 

MoKTAGNii 

« 

Avezrvous connu de ces honnêtes Parti- 
fans? 

S A V L I« 

" Vous voycx en moi tOmbre d'un de leur* 
premiers Capitaines. 
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M O N T A G K £^ 


^ • 


le vous H^nme ce que yôu» m'avez prW» 
en Ëtveur de favétt que vous en Êitces, * 

B A Y L E« 


M. t 


Tapperçois là-bas un de mes fiieceflêuts. çxk 
maraude , qui atouera peuc-être plus difEcile-r 
ment (es lardns» 

M o N T A G N I» 

STxi eft ainfî ^ je réclamerai tout; 

B A Y'IB* 

Voyons fî l'on ne change point decarac- 
tère en travetfantle SvfulJe vais vous ra- 
mener» • « Mais 3 n'en efl: pas bcfoin : le ha*; 
fard fâît ce' que je voulais iàift. 

Mon t aoh^ 
C^el eft cet homme là > 

. '■ I * 

Ccft I. y. RoulTcatt. 


'{44 Diatogue entre MoniapU l 

MOKTAGMt. 

far le Styx ! Je l'aurais pris pour feu mon 
fage. Il çft prévue encteromenc courerè de 
ma livrée. . .. , 

B A Y L Ê* 


\ * 


Ke lui en dites mot î car ; ii prétendrait 
Vous aVbir fort peu cotmu. . - 

Mo lifT A G N *. 

On in*a dit «|u'il m'avait peu cité;mai< 
qu*il m'avaîr lu bcâuébup, 

B A Y L Etf 




Il en a lu & copié plus d^un autre qu'ail lié 
cite pas. Avouons , pourtant , qu'jl ne pprte 
pas toujours les couleurs de ceux quil dépouit-^ 
le* C*efl: ( pour ernprunj;er voitre Ijftngagç , qui 
fiit quelquefoîsJc mien , ) c*cft nn^o^J?. eV* 
adroits teinturiers qu'ait produit le dix^hui- 
deme iieclei qui en a pourtant produit beau-; 


coup^ 




M O N T A G N 1« 


Il sWnce vers nous d'un pas bni(que Se 

- tchémenc 
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yâiémexîtt Quelque traîc d*humeur le do^ 
inine« 

BAVtB ; 

4 * 

II marche comme il écrivait; 

*■ '". 

Montagne. 

Te me trompais yilhe vient pas à iious ; il 
$*élance dircûemcnc vers* ce Rocher , qui né ^ 
mène à rien. Voudrait-*!! donc l'eicalader ! 

B A Y L^Eà: ' 

K en doutez pas : c'eft-là (on fort; il lui faut 
des obftacles. Vous aUez le voir gravir comme 
un Miquelet. Quel dommage qu'il ne (bit plus 
dans i'autrç Mondel La multitude qui aime les 
cours de force , battrait des mains ; & notre 
hèmme ie croirait bien fupérieur à nous deuxé 

Montagne* 

1?our moi , j'allafe volontiers par fauts & 
par Bonds \ mais je ne les aimais pas û péril- 
leux .•• Hola ! Citoyen de Genève? Ne voyez» 
vous pas qu'un Roc , prefque infurmontable i 
s'oppofe a votre paflàge f 


/ 
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34* ï)iald^ùé ehir'c Montagne ^ 

R d us SEAU. 

Que m^imporce ? Je ne nîarche point com« 

me un autre. 

f - - - ^ 

B A Y L B, 

, Tournez par id ^ vous vous trouverez ca 
pays de connaiflTance* 

R o u s s £ A u« 

Qui ctes-vou$ î 

< 

MoiïtÀGNi. 

^ Vous voyez Baylë, & xnoî Je fîiîs Mon- 
tàgne. 

R ^h ti'i X V, ( àpàfi. ) 


k m é * à, V 


Que peuvent me dise ces deux hommes-là i 
7e les fais par cœur. 

B A Y L£. 

Quoi } vous héfitez ? 

Rousseau, ( encore kpurt. ) 

Il ne faut pourtant pas être Myûnrropa 
Jufques dans les Champs Elifces; 


ÈayhùJ.LkoUjfeau; |4f^ 

Montagne» 

Approchez! noua ne (bmmes pas des Ëcran*^ 
gers pour vous. 

Rousseau. 

• . • t - • 

Je Pavoue ; mais je \\t veux fréquenter ni 
£crangers , ni Narionaiix ; ni fur-toût Natip** 
kaux adopcifs. Je naquis dans une Eépubli'^ 
que \ forte d'Ecac qui dépend du caprice de 
tous les autres ; mais chei qui chaque Ci-; 
toyen peut fe dire , en s'cveillant : icfuis libres 
3*ccrivis par-tout comme fi j^euCTe encore ha-^ 
bité Genève. Toblcrvai , à quelques égards ,leà 

tegles du diîcoùrs \ mais je mis à l'écart toute 

• ■■ ■ ^ • 

cfpcce Se règle y lorfqù'îl fut queftion de pen-* 
l^r, ou de m'îattribuer lespenfées d'autrul 

Monta g k t. 
Vous dûtes faire grande feniàtion i 

R O U s s E A t7é 

Je la fis un peu tard ; précifément pàrccî 
que je m^avifai tard d'employer l'expédient 

Zij 


) 4 s Diahgue intrc Montagne } 
dont je parlais tout-à-rheure. J'écrivais touc 
naturellement des chofès raifbiinables; je trou- 
vai peu de Lcdeurs. 

Montagne* 

Je Tai dit autre fois : » La vérité & le men- 
% fbnge ont fouvent la même phyfionomie» 
n le même port , la même contenance y la mê« , 
f> me allure. Il ne faut à notre efprit ni ma* 
a» riere, ni ba(ê pour élever même les prind- 
» pcs & la contexture d'an Monde ; il bâtie 
ai aufll bien fur le vuide que fur le plein. • 

R O U s s E A Utf 

Après tout , quel mal cela (m il > Le pre- 
mier be(bin de Thomme qui écrit eft d'être. 
Ius& dans la carrière des Lettres , comme 
dans celle des Armes y le moment détermine 
tout. Il faut le Éiifir, ou fe réfoudre à le cher- 
cher long-iems. 

JM O N T A C N E. 

Je ne courus jamais après la réputadon. 
Elle vint me trouver, comme le collier de^ 
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Sainc^Michel \ & lorique je comptais auflî pea 
fur l*un . que fur Tautrc; 

Rousseau» 

La différence ' des tems nous prescrivit à 
tous deux une tnarcKe diffêrente» Rien dé plus 
^ ficile que ^htc remarqué dans le vôtre. On 
écrivait peu; on écrivait mais vous n'eûtes 
point de rivaux 5 vous n'aviez pas eu de prédc- 
ceflèurs. Tout mets devient précieux au fein 
de la difêtte; on fe rend^ plus, difficile aa mi- 
lieu de l'abondance. 

B A Y L E^ 

Moa ami! je vivais un ficelé après Mon- 
tagne; le fiècle où îe vécus était ferûle cn.bons 
Ecrivains, & je fus remarqué. 

Ray s SE AU. 

Penfez-vous me cacher votre {èc^et^ Prîtes- 
vous les routes battues ? Le (bphifme ne vous 
accompagnaic-il pas (buvenc l 

B A Y L B* 

Qiiêlquefois j mais je remployai comme 
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çn fait u(age du cauftique dans Tare de gué^ 

rîr i je remployai ppur en combattrç dWfes» 

fbuvent plus dangereux. Mettons à técart tout 

orgueil > & (oyons vr'ais : vous puîfates chez 

moi une de vos plus puiflan tes reflbujrces -^4*art 

d'ctayer un (yftême faible par la vigueur ou 

Tadrefle du raifonnement •, par une dialeûî- 

que dont le tîflU , bien ferre , couvrait le 

vuide & la défeftuofitc du paradoxe. Vous ne 

parûtes jamais mieux raifonner qu'en atta-^ 

quant les réfultats de rexpérience & de U 

raifoii. ' 

Ro V ss E A u. 

Nos moyens & nos (ùccçs furent à pe* 
près les mêmes. J'y trouve cette feule difFé- 
rence ; vous ne vouliez qu'abattre , & moi j'ai 
quelquefois tente d'édifier. J'avoue que pour, 
fixer l'attention , qu'on me refiifait depuis trop, 
long^tems, j^ faifis la première occafion de mç 
^ngularifer. Une Académie de Province éri- 
gea en problême lutilité de fa propre cxiften- 
cç\ çllçpropofa, dis-j^> P^"? H^^. ^" ^^^ 
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qu'elle avait à diftribucr : » Si les Lettres 
» avaient fervi à corriger ou à corrompre ley 
»». Mœurs ». J'allais bonnement, jeTavoue^m'eC 
crîmer en faveur du métier que j*avaîs exercé ta- 
citemçnt juf<ju*alors. Je fis part de mçn plan à 
du C . . ., Homme de Lettres qui me voulait 
du bîen,& qui connaiflait parfaitement le Pu- 
blic. Vous n*allez faire, me dit-il, que ce que 
feront mille autres -, mais (I vous prenez l'in-» 
ver(e, tous verrez quel bruit vous ferez. Je 
fentis, tout-à-coup, qu'il fallait opérer quel-, 
que fiirprife pour produire quelque fenfation. 
Je déchirai ce que j'avais écrite je travaillai fur 
nouveaux frais , & fur un plan tout oppofé. 
Il ne s'agiflait que de l'influence des Let- 
tres (ûr les Mœurs 5 & je prétendis que 
non- feulement les Lettres corrompaient les 
mœurs, mais qu'elles énervaient le cou- 
rage. Noii que j'ignoraflc que la poignée da 
Grecs par qui fut vaincue Tefiroyable multitu- 
de des Perfes à Marathon 9 à Salamine , à Pla-- 
tée X ne fût infiniment plus inftruite que cet. 
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Barbares énervés par le luxe & l'opulence, fe 
n'ignorais pas non plus que Socrace eut le p^ix 
de la valeur dans un combat livré contre les 
Spartiates ; que Tigorançe n*eft bpnne à rien jt 
qu'il exifte , peut-être , plus de vices dans les 
(îècles éclaii:és > mais , à coup (ur , plps de cri- 
mes dans les ficçles de barbarie. Je n*îgnoraîs 
pas que dans un (Iccle de lumières les droits 
4e rhoix^ine étant mieui connue , Us en font 
d'autant plus re/peâésî qu'il eft de Tintérêt des. 
Peuples que leurs Souverains (oient inftruits 9 
Çc de padèr pour l'être dans Te/prit de leurs 

Souverains* . • Mais qu'impone^ les hommes 

< 

veulent être abufés ou amufcs dans tous les 
genres,. Notre ficçle eft blafé; il eft repu, exé- 
cédé de chef$-d*ocuvres. C'eft un Financier 
qui manque d'apétit pour avoir épuifé tous 
les moyens de le Satisfaire. Il n'eft plus /ufcep- 
tible d'émotions , îl lui faut des fecouffeîs. Je 
fecouaî donc mon Sybarite , & rarrachai à /a 
^éthargie. La nouveauté apparente de mon fyP- 
^çwç> car il n'était pas neuf, féduîfit yx(^\ 


mes Xuges. Le Prix d*Eloquence mç fut dé- 
cerné : que m'imporçaîC;, aînfi qu'à mes Lec«^ 
tc\irs, que ce fût celui de raîfonnernent ? Aînfi, 
en moins de rien, me voilà couronne, lu, ^ 
placé au premier rang des Gens de Lettres ; 
&, ce qui vaut miçux çnçore, combattu par 
un Souverain des plus lettres. J'aurais refufé 
tous (es dons y mais je fus bien reçonnaidànc 
dç (k critique. 

Montagne. 

Rcfufer les bienfait^ d*un Souverain n(*eft • 
pas toujours un griand effort de yertu \ c'en efl: 
quelquefois un d'orgueil, Diogène rejettafcs 
ofRcs d'Alexandre. Je ne vous blâme ni l'un 
ni l'autre. Je fis moins que vous deux, peut- 
être , ou peut-être infiniment davantage. Je 
vivais à la Cour 5 j'y étais eftimé, recherché: 
on ne m'ofirit rien j mais je pouvais beaucoup 
pbtenir , & je ne demandai jamais rien. 

B A Y L É {à Montagne^ ) 
Ypus PemportczJ Vous viviez au milieu de 


) ; 4 Dialogue en$re Montagne ^ 

la Cour y c*eft Ulyflè qui efquive h coupe do 

Calypfb. . . 

Rousseau. 

c 

7e fis bien davantage; cajCj vivant dap& 
une Monarchie y fécrivis (ûr i'flgalitc des 
Conditions.* 

MONTAGKE. 

Voilà un texte bien impofent pour le plus 
grand nombre. Vous cherchiez des Leâeurs ; 
vous dûtes en trouver. On vous peint comme 
peu confcquent dans vos principes i vous Têtes 
dans votre marche. Vous n'ignoriez point 
qu cn^ çCTÎvànt d^âbord contré les Lettres , 
vous auriez pour Seâateurs tous ceux qui ne 
les cultivent pas, fur-tout ceux qui entrepren- 
draient vainement de les cultiver. Le fort d'un 
Ecrivain eft auflî particulier que ion genre 
d'occupation. Il fembîe faire corps à part dans 
la République , ctrç Etranger dans fa Patrie ^ 
ou foufFert à regret parmi Ces Çompatrietes. 
On n'envie point à l'habile Peintre (on meil- 
leur Tableau j au Statuaire, fonuieilleuç ou- 
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vrage : s'agit-il d'une produâion Uttéraire l 
c'cft toute autre chofe } on accueille l'ouvrage » 
& l'on ne pardonne pas à l'Ecrivain de l'avoir 
produit. Raphaël & Michel-Ange forent com- 
blés d'honneurs ; le Taffe fut petfécuté , em- 
prifonné. Je doute même qu'il ait étéplainç 
par ceux qui l'admiraient le plus. 

Rousseau. 
Sur quoi appuyez- vous cette conje<aureî 

\ 

Montagne. 

Sur la connaiflknçe que j'ai de Phomme , & 
fur la vaniçé de notre efpèce. On fe confole de 
ne pas poflcder un art qu'on n'a poinc cultive^ 
une (cîence dont on a dédaigné ou négligé 
récude, Ceft à la Nature que le grand Poète, 
TEcrivain fupéricur , font redevables du talent 
qui les diftînguc. Ceux à qui elle refufa le 
incme ayantage fe regardent çoname des en- 
fens déshérités; commQ des cadets de"Nor- 
niandic , à qui la fortune de Jeur aîné caufe 
toujours une jalonfie au moins intérieure. On 
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ne s'ayife guères de fe réjouir des fuccès d'im 
Auteur quelc©nque : c'eft toujours malgré foi 
qu'on l'applaudit. Voyez combien plus volon- 
tiers on infulte à Tes diigraces ! Quelles huées 
l'élcvcnt autour dp lui! Comme on lâHît Pen- 
droit faible ! Comme on glifle fur le trait fu-^ 
Wime ! Comme on perfiffle l'ouvrage ! Avee 
quelle indécente gaîté on défefpere TAuteur l 
C'eft la Nature & la Jaloufie prifes fur le fait. 
Avouez-le donc ; en écrivant, contre les Let- 
tres, vous dûtes avoir, & vous eûtes pour 
Partifans , tous ceux qu'elles ont pour enne- 
,mis , & prefque tous ceux qu'elles n'ont pa» 
. pour Di/ciple??. 

Rousseau^ 

. Mon Difcours fur YlnégalUé des Cmdi^ 
ûons , eut le même fuccès que le premier. 

B A Y t E. 

< 
Et par la même raifbn. La (upérîorîté dit 

rang cft dans l'ordre civil, ce qu'eft la fîipcrio- 

, rîtc du génie dans fordte moral j & dcs-lôrt 

elles inipirent la même jaloufie au grand ncuccK 


Montagne* 
De bonne foi ! mon cher Di{ciple« • . , 

R o u s s E A u ( r interrompant )• 

Votre Difciple J ... Je ne fus celui de per- 
ïbniiei Je dois tout ce que je fus à U force de 
mon génie m 

Mo>îTAGNE. 

C*eft ce que nous examinerons tout-à-Pheu- 
re, , • De bonne foi , dis- je , avez- vous jamais 
cru que l'cgaîitc pût exiftc^: parmi les hom- 
mes l qu'elle entrât même dans les vues de 
la Nature ? Elle voulut que tous les hommes 
devinfTent frères , qu'ils (e regardalTçnt com« 
me appartenant à la même famille. La morale 
nous en fait une loi encore plus précité ^ mais 
cette famille a auflî fes cadets. Si la Nature 
eût voulu nous rendre tous parfaitement 
égaux 9 elle nous eût créés tous également 
forts, également imelligens , également aâifs^ 
également capables de produire & de con(êr« 
ycr, d'acquérir & de défendre 5 elle n*eût 
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pas livre le faible \ la 'merci du fort ; elle 
n'eût pas réduit Tun à irechercher la proteûîori 
de l'autre , ce qui détruit toute e{pece d'éga- 
lité entre eùXé Suppôfons y ce qui n'eft peut- 
être jamais att ivé , que l'homme foit totale- 
ment ifolé , errant dans les bois , attendant fi 
nourriture des libéralités d'un chêne: ell-il fui: 
encore de faire ce mauvais repas ? Un autre 
àfiam-c y plus robufte , vient fondre furJuî, & 
l'oblige à chercher ailleurs ce qu'un autre vien- 
dra bientôt lui enlièvêr iEhcôrc \ Quelle éga- 
lité rcfte-t-il donc entre ces deux Individus , 
quelque hoin qu'il vous plaife dcTeùr'dbrtncr? 
ft le répète •, elle n'èxîfta jamais dans aucùiï 
tems, ni chez aucun Peuplé; Vous n*êtes rîeri 
fans moi, difâit Céfar à fes Soldats miitihés 
t outre lui. Votre deftince èft aflervie à là 
mienne. Quittez Céfar , vous ferez errans Se 
profcrîts ; lervëz Céfâr , le Môiide eft à vous. 

"Rousseau. 
Ce Céfar, & quelques autres coquins de 
fa force , dérangent un pCu mon calcul. Qu'im^* 


I 
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j)orte ? mon Difcours fut regarde comme un 
chef-d'œuvre. On difpute même encore pour 
fa voir qui doit obtenir la préférence, ou de ma 
Diatribe contre les Lettres^ ou de ma Satyr« 
contre les Puifllaiices* 

. B A Y L E. ^ 

Je ne déciderai pas fur-tout quelle efl: la plus^ 

concluante des deu?f» '• 

M o K T A G K i. 

Bravé Citoyen ! ne confondons ni les ter^. 
mes , ni les objets» Il ne s'agit ici d^aucuné 
Puiflànce politique ni civile 5 ceux qui en font 
revêtus (auront bien fe maintenir fatis le (e-^; 
tours de moti apologie , & malgré' vos atta^^ 
qùcs i je parle uniquement de rinégalîté indi- 
viduelle dont tant d'individus , grands ou pe- 
tits, faibles oii robuftes, rampans ou fîxbli- 
mcs, ignorans ou lumineux , courageux ou 
lâches, brutes ou tranfcendàns par nature, 
nous ôfircnt perpétuellement Ja preuve. Eh! 
dites-moi : eût-on trouvé beaucoup d'Athc- 


r 


^ 
/ 
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niens capables de combaccre & d'enféignef 
cx>mme Socrace \ d'écrire & de commander 
comme Sophocle & Xcnopbon? Vous-même , 
crûces-vous avoir beaucoup d'égaux ! 

Rousseau* 
Je n*en eus peut-être a,ucun dans le bîcxi 
que }e youli^ faire aux hommes. 

Mont a g n ë. 

■ • 

Et par-là même 9 voilà déjà votre hypo* 
thèfè attaquée. N'oublie^ pas que toute puif* 
iance vient originairement d'une eipcce quet» 
conque de fùpériorité* 

R o u s s £ A t;. 

Un Père, plus fripon que d'autres, laiflè des 
cnfans riches : la richeflTe mène à tout. Voilà ce 
qui , dans fous les fiècles , porta bien des Gtnt 
aux plus hautes places \ telle fut la fupériorité 
originelle qui les y conduilit, 

I • ^ 

Montagne. 
Kébicn ! celle-là même dérange votre ba- 
lance imaginaire, & rentre dans mes preuves^ 

Tout 
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Vf 

Tout eft de rigueur en Êiit de raifbtinement ^ 
& (ur-touc de principe. Te n*hc(îcerai pas dé 
rappeller ici le mien. Il n*exifta jamais entré 
les hommes ni égalité phyiique ^ ni égalité 
morale ; Si dès-lors il Ëillut des loix pour pro- 
téger le faible S: contenir le fort; il fallut une 
puiflance pour maintenir & fetOndcr Ifcs lolx : 
il fallut donc un Gouvernement quelconque; 
Voilà encore, votre précieufe égalité détruite* 
On a (bu vent difcuté quel était le meilleur des 
Gouvernemens. Le HoUandats , le Siiiflc , le 
Genevois , nous diront que c'eft l'Etat Répu- 
blicain; moi. Français ♦ j'aflSrme que (feft la 
Monarchie. Une Républilque eût péri au ttA^ 
lieu des troubles dont je fus jadis le témoin j 
la France n'en fut pas même ébranlée. Taime 
les machinas fimples; quun féul Agent peut • 
faire mouvoir. Une machine trop compli^ 
qttée , & qui ne fe meut qu*à Taide de plu- 
lîeurs refTorts , n'en eft pas moins alfervie au 
moindre d'entre eux. Qu'il s'arrête , k voilà- 
fans aâiivité. 

Aa 
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Rousseau. 

Et Cl le reflbrt de la machine Monarchique 
]a conduit à rebours; ce mouvement n*eft-il 
pas encore pltts dangereux que Tinercie même l 

Mon t,agn e. 

Elle en ira moins bien \ maïs » en6n , elle 
ira. Son grand avantage cft qu'un tour de 
main rétablit tout : c*eft Tcfict d'une feule vo« 
lonté. Et ne me dites point que cette volonté 
peut ne venir jamais. Un Souverain n'a aucun 
intérêt àt gouverner mal ; il n'en a aucun de 
permettre ni de tolérer les vexations. Le tort 
^ fait à Tes Sujerâ retombe à*plomb (iir lui. » S*en 
^ prendre à mon Peuple | c'eft s*en prendre à 
n ci- même, >» diiâit un grand Roi (bus le 
règne duquel j'ai vécu. Eh ! quel eft le PoiTeC 
feur d^4n Domaine fertile & bien culdvé y 
qu'on pourra ruppofer alTez fou pour dire à 
(es Agehs : h Je veux (jue cette terre fi fécon- 
» de , ccfle dcfproduire : je veux qu'on brâle 
» mos moiÛcns , qu'on arrache me$ arbres ^ 
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A mei vignes , mes forces : je veux enfin éhati- 
9 ger en an défèu aride ^ iàuvage ^ cètcié tioil^ 
» crée (i bien craicée par la Nacuire , fi fort eil-^ 
I* rîchie parles fecoucsde i*Art2'* Voilà pouf^ 
tant le Souverain qaé vôUs riippofeii, en lut 
préférant le Gouvernenienc de plufîeurs. CefI 
préférer à celui donc les incérêcs fonc abfçlu-* 
mène liés aux vôtres, des homnies qui onc couf 
leur'intérêc perfbnnel 3 chofe fore étrangère à 

m 

Tincérec général 

itoÛSSEAÙ* 

Un jeûne Monarque paraît juftiéer aujour- 
d'hui votre alTercion ; & la France recueille 
les friiics des principes qu'il s*eft rracés. Oïl 
peuc , je Tavoue i fe plaire dans une Monar- 
chie gouvernée paf un Prince qui a les vercus 
d'an Républicain* . , 

M o K tÀ G N Éi 

D*après cec aveu , je vous pardonné Vôtre 
Contrat Social 5 ouvrage plus romanefque en- 
core, pius^mpraticable , quck République de' 

Placon# 

A ai] 


I 


\ 


^ 
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R ou s s 1 A V, 
Avouez que j'ai fouyenc raifôii dans les dé* 

taîlsî , • 

Montagne. » 

. Les détails ne font rieû lorfqtfils portent 
fur un feux principe. Ils peuvent fervir à faire 
aiufion 'y & ce rfeft qtf un défaut de plus. 

R o ,u s s E A u. 

i 

Vous n'en trouverez gucres dans ma nou- 
vcUe Héloïfe « ou bien je déclare que je ne 
puis pliis vous ejlimer. Je ne vous dis ici que 
ce que fofai dire en face à tout mon (îecle. 

Montagne* 
♦ 

Mon ami^ je fus (ans rivaux dans le mien^ 
& je ne pris jamais avec lui un pareil ton« 
Vous Oubliâtes Ibuvent que vous aviez en 
pour Prédéceflcurs & pour modèles , moi , 
Charon, Pafchâl, Locke , Fénélon , Montet 
quieuî & pour Contemporains Voltaire Se 
quelques autres. S'ifbler, ne voir que foi en, 
pareille compagnie , & parler fî haut , après 
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les avoir éiatendus, c'eft. . • Je fupprime la con^ 
{équence \ il me fbuvienc d'avoir écrie quelque 
pan que f aurais pu te^ir Ecole de politejfc. 

Rousseau* 

i 

Jc' (uis tensé , moi , de y ous envoyer à l'E- 
cole dé nos Modernes. Vous y verriez que la 
fliodefiie n'eft que la vertu des dupes dans le 
dix-hùitiemc ficelé. Croyez-moi , revenons 
à mon ffélbifc , ^ convenez que ]u(ques'là 
on parlait d'amour en l^rance comme de ,tanc 
d'autres choies, (ans beaucoup (è padionher 

M O ]^ T A G^H £; 

Je Pavaue i je fis peut-être l!amour mieux 
que vous \ mais vous, en parlez:, mieux qv^ 
mol. 

B A Y L E là ( /2c2^i<2/. ) 

Je me firis tu aufli long-tems qu'il a. été 
queftion de Morale , de Philofophie , & même: 
de Politique j f ai laiflfé parler mon Maître & 
fc vôtre. Mais , mon cher Citoyen^, j'ai fait Ist 
AépuMiquc des Lettres \ je puis parler degoâf* 

Aauj^ 


^ 


r . 


Rousseau* 
Très-volontîers ! * 

B A Yi li 

le vou^ deinânderài d^abord (î vous avea^ 
voulu ^aîre un Rçmaii inofi^l > ou fîi(hpl^ 
nçien; bççnekux 2 

Rouss£Axx. 

I ■ _ ' , • 

(-*mi & Tautre. ' 

B A Y I. C. 

\t n^tn vois nullement la néctfètL 

R OU S S E A Vi 

Quoi î vous n'appercevcz pas que j*ai voi^Ii^ 
^ire qu'une femme ( marilcc s'çnçend ) devaîi; 
ftrçfiige? 

M O N T A G H £• 

■' ■ ■ » ■ 4 

^ I * 

Quaycz-VGus prétendu dire aux fiUesl 

, ' ri 

R U S S E A U t 

Elles ne liront pas mon Livre 5 je reco^a- 
pifinde aux pierçs dje le çeiltf (bu^ la dc& , - 


Mo>4TAGN£. 

» 

Elles y tiennent quelquefois bie^ infirucr 

tueufèment leurs (illes. 

^ • ■\ 

Mon Livre ne peut rien à cela, 

M OH T A G Ni» 

Vous recommandez » fans doute ^ aùflî aux 
Jeunes Gens de ne point prêter votre Livre 
à toute fille innocence qu'ils voudront fëduirei 

Rousseau.. 

Je Paî oublié tout net. Après tout y ta mère 
cachera foîgneuifement & fille & mon Livré i 
car , je Tavoue, touu fille qui lira mon Rûman^ 
xaoul efi perdue^ 

M O N T A G N £« V 

Ainfi^ de votre aveut vous avez mis en 
danger la quatrième parcie des habitant de b. 
Terre î 

R o^ tj s s £ A Vv 

La Nature va. encore plus loin que moixlk 

Aa.m 


\ 
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cet égard i difons nîicui , elle -exporc à des pé-^" 
fils de tgiute dpece la cpralicé des Etres qa^ctte 
^ produits. 

Montagne. 

La Philofopbie ne fut invenr^e que pour 
combattre les dangereux appétits de la Nàturcr 
Je n'ai pas toujours eujnoi-même cette tn^xi- 
pie bien préfente. C'çft, qu'après tout, le plijf 
§;ra^d PhilQfopHe n'eft qi^'un I\on[Mne. 

Ç. 9 V s Ç Ç AU. 

Je fus moins Inconfëquent que vous ne le 
préfumez : il entrai^ dans le plan de ma Phi, 
Ipfoplye de reftituer à la Nature bien dei 
^oits qu'pn s'efforce dé lui rj^vir, 

MONTAGMI. 

La fcciétéa les fiens} & ceux-là fontpr^ 
vUégiéfc Vous deviez, les refpeder , puifque 
vous jouiffiez des avantages qu'elle procure 
aux individus qu'elle ralfcmble Ces avantages 
îteppçiïï à quclquçs dçvoirsi à quelques Iàcr\a 
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fitt% y pre(que cous oppofés à rindépendanco 
nacurelle : mais cette indépendance ne nous 
dédommagerait pas de ee qu^il ^udrait quit^ 
ter pour la reprendre. 

R o u s s É A 0« 

Si Votas avez ^raifbn , j'ai perdu bien 4u 
tems & des phrafes. Mais, enfin 9 je me (ùis 
fait lire. Julie & Saint-Preux ont fait couler 

A. 

des 'rui(Iêaux dç larrpes. ^ufqu'ajors les Ro« 
manciers Français n'avaient peint que la galan- 
terie \ j'ai pèiixt l^amour \ je Tai montré dans 
fbn véritable coftùme ; je lui ai fait reprendre 
(on vrai langage. Il ne balbutie y il ne perfiâe 
plus» U parle » il tonne dans ^non Héloïfè. 

Ce que Racine & Voltaire avaient (ait en 
vers 5 vous Tavea fait en Profc i & c'eft peut- 
ctre un défaut. Vous avez tranfpôné dans le 
Roman le ton de la Tragédie ; 8? fi ce rfeft 
pas un autre défaut, ce rfeft pas, au moins , 
^ç fublime inventioni^ Votre Julie , votr^ 


^ 70 Diâtèguê entre Mentêpie ^ 

S^nc-Prettz , font très-amoureux , je favoM j 
mais votre Saint*Preux n*eft->il pas an p&u 
énerguihène en amour? Vous avez recaeilti > 
de notrç Maître , ^qui nous écoute ^ quelques 
snotsqa*on avaU lajfTé périr ^ par une fkuftè 
délicatelTe ^ vous les employez;» finon toujours 
avec goût, au moin^ avec alTez de judefTe : 
mais jamais Montagne n'a parlé de taifers 
acres. Il s*y connainait trop bien pour ne pas. 
lavoir que des baifcrs font doux , font péné-> 
crans, (ont dévorans, font incendiaires, (l 
vous le voulez V mais quHls ne font point acres* 

Mo M T A C NI* 

Plut à EHeu qu'ils rcuflènt été l mes ESah 
auraient que^ues volumes de plus* 

Rovs&iAu» 

Jtcref cptt eft un pronom, nous conduit aft 
dérivé acrimonie» N'eft-il pas ^ai qu'un bâi« 
fctf bien appuyé par l'ob|et que noutaimonS'^ 
^tce dans notre fang une efïervefcence qui 
. V.çin 4ç l'açriiptgijpie j ç*^-à-dîre de; là rag:î:> 


I 
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*$^ O K T A G N S« 

Ceci reflemble un péri âfFamourdes tygrc^,' 
4es léopards ^i des pânthèrâ. Ces monftres ne 
* (è di(enc/tfi/f7tf qu^eti r A^fl^t^ 1t m*accii(e dans 
mes El&is dVolt éprouvé en aimant toutes 
les ragis dimf^spi^ Us Pc f tes j }e n'en trou* 
yais pas nKiins les baUèis dé ma Maitre({è bien 
doux. Le Français peut connaître Tamour; maii; 
si n*aime jam^ ^ qmmç l'i^Uçant 4es défèr^^ 
dç rAftique, 

Kov $st A u« 

Vous n'imaginez pas combien çtttt , ex-^: 
preffion m'a valu.de fuf&rages. Aimer comnie 
yn ty^e n'eft ^s une chofe ordinaire î & l,e 
beau fexe a^^e le fiiperlatlif, 

j^ A Y L B. 

Je you* eniefids. , • ^afforts fur le? mots , 
fut les regifes de k Syiitaxe , & i^me fur cel- 
les du goût : cette difcuflîon nous menetatt 
trop loin , en parcourant totf ouvrages, ?^m 
Iffmàvi plan 4e métofO;, 


) 7 ^ Diâlopifi enift Montàpiè l 

Rousseau. 
Il eft à moi cour entier. 

• P A Y I. B« 

Ccft ce qtt*il Êtttdrait voir ; & c^eft ce que 
noas pourrons .faire dans on autre momeni:. 
le me borne à vous dire aujourd'hui ,que .vOf- 
cre Julie bnifque un peu trop le rejade^-yous 
imx CbaUism 

R o u s s E A ir. . 

Voyez comme il eft interrompu ! 

B A Y I. £• 

* 
Malhettreu(eme:nt on le voit trop , on de- 
vine, d'un çoup-d'œil, pourquoi TAuteur pré- 
cipite une circonftance qui devait être amenée 
d'une manière imprévue » comme Didon dans 
A Groce* 

R o u s s f A 17% 

Voyez comme jç oraitç rav.cnwrc dq kt 
Chambre { • 

• I? A Y L E« 

» 

llien de niieu:ic ;.un Auteur Qc un Aoiant 


f. \ 
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loin fore à leur aife , quand les préliminaires 
fônc applanis. X^ai d'autres queftions à vous 
faire. Avouez» d*abord^ que votre S^iiqc-Preaz 
devait refpeâer uapeu plus les droits de h 
confiance & de Phoipitalité. 

Rousseau. 

Il en eft puni bien féverement ; il n'épouft 
point Julie. 

B A Y L E« 

S*il Teât époufëe» je ne prendrais pas la 
peine de m'en entretenir avec vous* Julie , il 
eft vrd, pouvait ne pas époufer Wolmar, oa 
plutôt elle ne le devait pas* Pourquoi trompe^ 
ce Bon-homme » arrivé de fî loin? Un mot de, 
Julie à Wolmar pouvait arrêter le Mariage 
qui lui répugnait , qui défefpérait (on Amanc' 
iLa volonté d'un père peut-elle s'étendre jut 
qu^à nous rendre complice d'une perhdie l 
Don ; autrement il faudr^t ordonner aux 
Tribunaux de ne jamais punir le fils , lorfqu'il 
<ft de moitié dans le crime de Ton perç. 


N. 


^^4 jPialogUe ênne àfcniagitii 

'Rousseau., 

levais ^ éompie voas le dites » befbin qdé 
ce Mariage fe fîcj*&, d^aîUeufs^ Julie n*y 
gagiïe rien: Ton intrigue eft, Utûtôc après p 
découverte par Woliûan 

,^J[ONTA6MÈ« 

£t it nt craint pas que ce qui eft arrivé att<«> 
paravant arrive encore après ? 

Bayle. 

Il le aaîntfi penqull s*y etpôfc voloncaU 
rement. II accueille Saint-Pren^rinift^de dans ùl 
Mai(bn ; & » pour lui kiflèr le t\amf ptus libre » 

its'abfème* 

M O If t A 6 N t. . 

// n^y a qtihtur & mtdheur dans ce Monde ^ 
cKt un Proverbe , qui me doit fon origine ^ 
comme tant d*autre$. Il eft poffible que Wol- ' 
mar (ê rire aflez bien de-là ! 

: B A Y L !• 

Il a plu à fAuteur de Tcn rirer. te Potier 
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Êiîc ce qu*il veut de ion argile \ refte à favoir fi 
U forme du vaiè, ou du fourneau» eft régu* 
Uere » ou difi:ordante« 

RoUSSEAtf. 

Mes (iiccès prouvenc que je ne Ifus pas 
mauvais Poder« 

B À Y 1 £• 

Nous examinerons bîencôc la (burce de vol; 
fucccs : nous les pèlerons dans la balance de 
Rhadamance & de Minos, Elle nous e^ quel- 
quefois remilè en pareil cas« 

Rousseau. 

Je m'en tiens à celle du Public. 

M O 11 T A G M !• 

> 

Prenez-y bien garde \ elle eft (ujecce à Çé ' 
diiranger. Il faut qudquefbls un > liècle pour 
écabfir (bn ]\At équilibre. 

R o u s s B A u. 

Ne voyez-vous pas que ma réputation fut 
une eipece de conquête ) 7e la dus à mon iti- 


/ 


\ 


I 

iJi' i)ial0gue entn Momapie J 

ttépidicé autant qu'à mes ef&rts. J*at mêitié 
opéré quelques révolutions. 7c ne dis pas qufe 
toutes les femmes qui rafollent de ma Julie» & 
piquent de commencer, & (ùr*tout de finir 
comme elle-, mais jVi peuplé votre Capitale de 
Nourrices qui, en ihême-teros, étaient mères ; 
chofe bieti tare jufqu*alors : j'ai feit , dis-je ^ 
adopter à grand nombre de Parilîennes l'a« 
iage de nourrir elles-mêmes leurs enfans , 
malgré les gênes ^ de toute elpece^ qui ré(iil-r 
c^ent de cet ufage,, 

M O N T A G N Etf 

» ' ' ■ - 

Je tidX rien à réclamer fur cet Aiticle. Ôd 
m'a dit que l'Auteur de ï Education corportlU 
des Enfans , pourrait vous di^uter ce que 
j'abandonne. 

Rousseau. 

Pourquoi n'a-t-îl j)as fii fe faire Ure î If 
m'aurait épargné la peine d'écrire après lui. 

Mo K T A G N £• 

On me Uiait » & vous avez pris la peine 

d'éaire 
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d*écrire après moi : vous avez commente, 

fore au long , ce que j'arais dit fort en bref ^ 

. à Madame d'Eftilïac \ {a) Se je lui avais tout 

dit. ^ 

* Vous ne lui parliez point de ce qui fait ta 
ifliaticre du troiïîeme volume de mon Eniilei, 

' M O N T *A G N Ëé 

J'en parle âillîurs j mais avec plus de rnô- 
défatibn.* Vous avez dclayc ce que j'avais crû 
devoir dire bien brievemenri Voiis avez copié 
Charon , qui in*a fi fouvent copié j Locke , à 
quî j'ai piùsBurhî , qu*il n'a peut-être ctii me 
devoir. En côinbattant mton^jè vous ai mis en 
niain \ à tous deux , dés armes pour en coni- 
battre d'autres. Vous mé dûtes beaucoup , & 
VOUS me traitâtes comme uh Gfcancier qu'od 
évite. Mon nom eft peu cité dans vos ouvra- 

gesj vous ne parlez gùètë dé moi que pour eii 

• •' ' •• < '-•' . ' 

(a) Voyc7CÎ-acuus,page 53 de l'Eloge de Mort-' 

■ ' 2 h 


37^ VialogUi éntn Monl^Hif 

médite. Vous m'accufez de m'ctrc mis fort cfi 
fiais 5 de m*ctrc beaucoup tourmenté »> pouif 
Pi détcrter en un coin du Monde une Coum«« 
^ me oppofte aux notions de la Juftice».Une 
imputation auffi grave méritait une indication 
moins vague* Il feut être clair quand pn ao- 
cufc. Eft-ce à la Coutume admifc autrefois 
dans ride de CU qw Yous ayez prétendu 
&îre allufion? Cette Coupime, qiiî autpn&ît 
un Vieillard à qmtter U vie brfqu^l aoyait 
avoir affez vécu, je ne la cîte que par excep- 
tion.Ne ferait-ce pas plutôt Tufage confacrc 
chez les Cannibales de bien nourrir leurs Prir 
fonniers, datant quelque teins, &€niûite de 
les lier ; les met à coups d'épée , les rôtiir, fe 
les manger , comme faiCiicnt tant d'aurrea 
Nations Sauvages? Je me trompe-, ces Peu- 
ples font ceux que vous nous oflfrez pour rab- 
dèles. Je fens qu*il faut que ce faicnt les Théo- 
dotiens. J'ai dit^ en parlant d*ettx, qulls n'a- 
vaient aucunes notions d» jujle & de Finjufic : 
eft^e dire qu'ils n avaient une Coutume op* 


li pofëe aux notions de la Tuftice i a Ils pou« 
V^ent ta iûivte par iaftinft. Me citer, pour 
xn*attribuer ce que }e ne (Us pas, eft aùffi peu 
excufable que de he pas me citer en repérant 
ce que j*ai die* 

R o u s s £ A il* , 

Paflbns fur cet article -, mais je 'ne iuis paé 

homme àihe rdâcheff (kt beaucoup d'autres* 

Quoi î parce que Vous aure^ fuggérc , en peà 

de-mots, ndéed'un ouvtage, vow croîre* 

avok produit cet ouvrage? Que de choferî 

refte encore à faire à Ton véritable Auteur ! 

Plan 9 diftributiôn , détails ; Tart d'étendre te 

dé réduire à propos; d'être à projpos éloquent 

cuHiaïf ; de régler fa marche, de ne point la 

rallentir , de redoubler même de vlgueut/à 

mefure qu'on avancé dans ' la • carrière : cVd 

tet 4rt qui fait TEcrivàin^ «é-c'èlVcehii qu'on 

ne 'peut me di^met.On avait oérît àvàntiiioi 

fur l'Education > je Tavoue ; mais on difTertà 

firoidcment , j^aivis -en Inspiré : on donnait 

Bbij 


3 s • Dialogue entre Montagne , 

des inotîÊs , je traçai des images : on exhorristir^ 
je commandai : on perfuadait iâns entraîner s 
j'entraînai ceux miêmes que [c ne perfiiadai» 
pas. 


M p H T A G K E. ^ 


Vous êtes, je l'avoue, quelquefois clo^ 
quent -, mais fouvent auffi votre ftyle eft plus 
vieux que le mien. Je bannis de mes ouvra- 
ges certaines formules que vous rappeliez 
dans les vôtres. Toutes ces conjpnâions & 
disjônûions, fi rarement néceflÈiiçes, tou- 
jours fi fatigantes lor/qu'elies font fiip.erflues ,^ 
les^, les mais^ les bien que , les quçiquc , les 
encore que , les non-feulement-^ les mms en^ 
core ^ les car , les participes redoublés., triplés , 
quatruplés \ toutes ces vieiUerîcs , dis-je , adop* 
tées par PEcole , rejettées par le goût , par Va- 
fige même , fervent trop fouvçnc . de pmnt 
d*appui à votre plume , & de bafe à la grof-. 
fcur de vos ouvrages. Ces dcfeats , qui ne 
frappent que l'œil du vrm ConnaiiTeur , mais 
dont le vulgaire des Lecteurs fe xrouve à U 
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fin fatigué » fahs bien iavoir pourquoi > le dé« 
faut , plus grand encore , d'épuifer toutes les 
, lïiacieres que vous traitez , celui , fut-tout , de 
ne pas toujours prendre le ton propre à cha« 
que Sujet, vous priveront du plus 'grand hon- 
neur que paiflè obtenir un Ecrivain , l'hon- 
neur d*ètre (buvent relu. On ne crie point 
his au Mudcien qui exécute 9 ou qui chante 
Eaux. » Tu as tenu hors de propos de fort beaux 
j» propos , dî/âît un homme de goût à certain 
Rhéteur de l*anriquîté. 

,R ou s s B A 17* 

récrivis comme j'agi(fitis , en homme libre i 
& qui s'embarraflè peu de ce qu*on eft convenu 
de faite,, pourvu que ce qu'il &ît lui con-^ 
vienne* J'avouerai même que je - bravai (bu- 
vent la Syntaxe ^ comme je bravais Fériquette^ 

Bayle. 

Ccft vouloir jouer aux échecs , en s*écar- 
tant des règles du jeu \ la partie cft abrs bierr 
lialârdéeè 



j s 1 Dialogue entre Moaiagn^ ^ 

Rousseau* 
Vous (âvçz fi }C l'ai pcrduç. 

B 4 Y I. E. 

Kôas le (aurons mieux dans trente ann 

" " . - • 

Rousseau. 
Xe tous donne un ficde pour y reYçnîr. 

B A Y L E. 

Je Tai àéjk àk , un ficde mûrit à peine untf 
^épuration. Celle donc on jouit de (on vivant 
prouve quel(que(bis bien peu de cbofe. Ellç 
peut dépendre de quelque heureux ha(àrd , dq. 
quelques moyens faâices , de quelques re(r- 
^orts. cachés , qui , par la fuite , fè détraquent 
d'eux-mêmes. I^'engoument peut éourter la rc- 
^esçiçp. XJn peu de ^unége/ ou de charlara-^ 
nifme > peut exciter içet engoâmenr. Jauiaîs W 
Peuple Athénien n'érigea de (latue à Démo(^ 
thène; il eo éleva jurqu'à 3 £• à Démétrîus de 
Phalcre, Il çft vrai que ce même Peuple ne 
^rda point à les abattre toutes. Il n'eût jamais 
^^truit celle de Démçfthçne ou de Sophocle* 
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^ ROUSSIAU. 

J'avais rappelle tout fraochemenc aux Pari« 
Cens qu'ils m*en devaient une; ils n*ont point 
acquitté la dette. 

' B A Y L I. 

S'ils vous Peuflènt érigée , il (êrait fort tn« 
]ufte de l'abattre. Revenons à vos (uccès. Il me 
(èmble démontré que le fond de votre Emilc: 
cft d'emprunt ^ pour la plus grande partie. 
Tranchons le mot | pour tout ce qui efl; prati- 
cable» On en {>eut dire autant de Tes détails^ 
Il eft pourtant vrai que vous ea avez fait un 
ouvrage , peut*être plus, généralement van«« 
té qu'il n'eft généralement bien connu. Ne 
croyez pas avoir, à vous (èul ^ camené au vq:ii> 
de la Nature telle mère qui s'en éloignait i,tel 
homme qui rougiflait d'être père. Vous êtes, 
arrivé dans le moment od ces y éritéS|déjà ébau^ 
chées par d'autres » n'avaient plus befoin que» 
d*être encore une fois ajinoncéei pour être ùA^ 
fies.Uhe (èule bataille acheva de détruire Mitri-^ 
dfite ^n^is les Tiâpfeçs de tucuUus Se de Sylla^ 


•j. 


•9. 


t '/ 


' ) s 4 Dialogue entre Montapie ^ 

avaient préparé le triomphe de leur Succefleur^ 
M Le plus grand chef d'oeuvre de Yhommt , ^ 
» An le Philofophe notre Auditeur, eft d'être 
:n ne à propos )>. 

k O V s s £ A V. 

Yi\ attendri, )*ai peïfuadc mes Lei^curs; j*ai 
fubjugué toute réfiftance : on rie Tavait donc 
pas fait avant moi , puifque cela me reftait à 
faire? ' '^ ' 

B A Y L !• 

Je croyais aivoîr été entendu.' Faut-îl donc 
vous parler comme vpus écrivez , c'cft-à-dire 
Cnépuifânt tours en détaillant ijine idée \\£- 
cju'à la difîèâion \ en la préfêntant fous tant 
. de faces quç laprindpalc finit par nous échap- 
per ) & en la repro^uifiint bientôt après corn* 
nie' fi vo\is rie Teuffiçz pas déjà mi/c en oeu- 
vre? Vos admirateurs Qutrés diftnt que cela 
s.'appelle 'Approfondir. N'eft* ce pas plutôt , sa^ 
féfannrt N'eft-çe pas (ûppofer peu d'intelli- 
gence chez Çon |-eâeur , & rebuter cclfe 

qui! aï. \ ^ 

* ■ ■*• -, 

l-c fçcrct d'ennuyeiy cfl celui de tout dirç^ 


_> 


^ dit un grand Poçte ^ qpe vous n'aimkz pas, 
Ceft-là pourtant un précepte de goût. On ne 
relit guère un Autçur qui noms dit tout dci 
la première fois^ 

Rousseau^ 

Que m'importe qu*on me relife , pourv» 
qu'on m'ait bien lu \ pourvu que cette prc^ 
micre lefture fupplée à d'autres par le gr-and 
effet qui en ré/ûiteî 

MONTAGKB, 

Mon cher Difciple, votre lecret n'cft pas 
un myftère impénétrable. Vous écrivîtes moins 
avec réflexion qu^vec cnthoufiafme ^ & l'en- 
^ou(îa(nie (ê communique , dequelque (ôur<e 
qu!il pane. Ecoutez & contemplez long-rems 
un Quaker iUùminé\ vous deviendrez trem- 
bleur comme lui, te Philofophe Gallus ViJ>î?s 
fit encore 'mieux. Il voulait écrire fiir la folie; 
& , par cette raîfàn^ il-vîfitait (buyent les fodx : 
|i finit par en accroître le nombre. > -. 


9 s tf Dialcgut 4^g€ Mentapiê i 

P A y L B. 

Mabotnec ôc Cromvel furent aufli brèves 
Gucniers que pitoyables Orateurs: cependant» 
ils (ûbjugusdent ceux qui sVxpofaient à les en- 
tendre 9 comme ceux qui eflayaient de les, 
•combattre. Boutdaloue & Mailiilon firent peu 
de converfions en Chaire, On m*a parlé de cer- 
tain Miifionnaire qui, peut-être, n'avait la n& 
IW ni Pautre, qui fut^ à coup fur , bien infé- 
rieur à tous deux ; mais dont l'éloquence ar- 
deme, copulfive, étonnait, effrayait, en- 
traînait Ton Auditoire. Un autre ^ encore infé- 
rieur à celui-là ^ eut des fùccès encore plus pro«« 
digiéux. Il convertiftàit jufqu'aux Ûfuriers , 
jufqu'aux Hypoctites. L'Avare^ après l'avoir 
entendu , ouvrait Con coflfre-fon Se /ècourait 

» 

rindîgent ; la îoucufc quittait un Pharaon 
poulr courir Tentendre; Il parcourait la France 
en Conquérant célefte. Il changeait tout , ié-^ 
fermait tout , & voyait les Peuplades entières 
j|^ proflerner à fbn pa0açe. • • Maintenant » 6, 


^ I 


YoUfi l'oiezy repofe^Yous (iir rcnchouCarmc -(î^r* 
bit de la^ mulcicude. , 

' R o ù s.s s A in 

Vous me ménageriez un peu plus fi yous 
làiiîez encore la République des Lettres i au« 
tremenc» mes Admirateurs traiteraient Totre 
ouvrage 9 .comme luilieu voulait yous faire 
traiter. j 

Bat l ?• 

Je fus impartial, tant que ]'éaivls}}e le (e« 
tais encore* Je n'embraflfai jamais , en Littéra* 
ture, que la défenfè du goût & delaraitbn.Ie. 
dirais que la Nature vous départit un grand 
fond de fenfibiliré; que cette partie tare & 
pr^cieuiç domine dans yos ouvrages^ qu*^ll<i 
en Eut le charme & Tintcrêtt faime votre Ja« 
fie y tant qu*elle ne diserte pas-, & votre So»- 
phie, même lorfqu*elIe ne dit riçn^ mais je ne 
ferais grâce ni à vos incohérences d'idées y ni à 
vos négligences de ûyle. Racine fut (enfible^^ 
& il fut exaû : Voltaire fut précis » conféquent^ 
^ il a fait Zaïre, 7e dursusauffiy que l*humcur 


/ 
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$ s s Dialogue entre Montfgne , 

vous rend quelquefois très- cloquent-, maïs 
qu'elle V0US entraîne à des rcpctîtions , à k 
prolixité; que rarement vous fiices ne dire que 
ce qu*il fellait, & vous arrêter à tems. J'ajou- 
terais > avec la même impartiaUrc , que malgré 
ces défauts » tous inconteftables , vous ferez 
toujours honneur à votre fiècle, & même à la 
langue que vous parûtes négliger -, . que vos 
faardieflès lui préparent des acquittions ; qu'au 
milieu de vos îriéxadirudes vous êtes iôuvent 

• 

pittorefque , fouvent heu^ux dans vos écarts , 
fouvçnc inftruûif dans vos paradoxes. Jfe di- 
rais, enfin, qu'il ferait fâcheux de ne point 
vous lire; dangereux de vous offîr pour ma- 
dÊle, & plus dangereux encore de vouloir 
vousinvter* 

^ ROUSSB AV. 

J'appris aux Français à écrire avec chaleur , 
& cette çxprcffion.foc même créée pour moi. 

B A y L E. 

ÎC lui cherche un (ens, & j'ai beaucoup d% 
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pdbc à le trouver. On dît qtfan Auteur eft 
profond ou (upefficicl ; qu'un ouvrage eft fo-. 
lide ou frivole ; que le ftyle en eft rapide ou 
lent , énergique ou faible , précis ou traînant* 
Telles furent, en général , les expreffidns que 
femployai en jugeait les:Citoyens de U Ré-i 
publique des Latres. Jamais il ne m'astriva de 
dire vaguement : tel ouvrage eft éait avec 
chaleur. J'aurais cru par-là ne rien dire , 
ne rien indiquer. Un ouvrage éait avec pirér 
dfîon; &bkn fourni de pénfées, eft toujours 
chaud : un ouvrage où l'Auteur fe répète , où 
il délaye ies idées, parce qu'il en a peu , eft 
toujours froid. Il aura beau (ê battre les flancs» 
exhalur fon ame^ prendre le ton d'infpiré , 
prodiguer les réticences , les apoftrophes , lei 
interîeaionî5,les mouvemens convuWfr 5 tout ce 
grand fracas n'en in;ipore qu'aux Jeunes Genr 
& aux Lefteurs vulgaires. Chaque genre a le 
ton qui lui eft propre : fi vous en (brtez, vous 
n'êtes plus qu'un Déclamareur -, votre chaleur 
prétendue n'eft plus qu'une folle & froide efïcr* 


\ 


) 9 o toiëlogue entre M&ntagfii l 

vefcehce. VArt Poétique de Boileau eft ùti 
€bcf-d*<ruvre , & ^la chaleur en eft modérée : 
elle Teft moins dans le Lutrin s & cela devaic 
être. Mais y dans Tan Se dans Tautré > tout eft à 
faflace» tout a le ton propre au fujec, au genres 
au précepte ^ à la fituatloi.- Quelqu'un a dit 
byperbotiquement que v^tcf ^lùfAe' ttùlaU U 
papier. Ne brâler^rien'-, mais échaufitz: La rat- 
ion eft un vfey e^^, A-ison 4ity volcan, . Tracez 
avec véb^ence rimageo dâs ^StMi'^ leurs 
snouvemens, leurs écarts; leiion dtr'dëire eft 
fiiitpout elk$;:celtti/du*r;ûâ>iifiemenr & dé 
riiiftru£tiôn eft moins^: empoctél Pbufquoi 
taojt d'enthoufia(me.pous:^me^<iite^dèii'chb(cs 
quelquefois bien ia(iiffîreûV0s 3 PMr^uoi 'crier 
à pleine tcte^ quand je .puis- vous entoid^e à 

demi^voix? Je finis par sue i>oachot4es oteUr 
les. 

Rôtrs^ È Atté 

Vous ignorez» ians doute, que le Publie 
eft maintenant blife fur les meâUeures choies^ 




^ * 


Mayle&hJ.RoupMl j^f 

comme for les plus importances vérités. G^ 
n*eft plas que par des toars de force^ qu'on peut 
fixer Ton attention. Il faut le traiter comme ua 
en&nt^ qui ne vous écoute point fi vous lui 
parlez d*an ton p^fible, & avec qui il faut éle-^ 
ver la voix pour lui dire: Uvc^^vous : ou afeye^^, 
vousl 

B A Y L E. 

Ce même Public, (îblâfë qu'on le, fuppoiei 
en revientp tôt ou tard» à ce qui eft'vrai » coixir 
me à ce qui eft bien. Jamais bon ouvrage ne 
reftera conftamment dans ToubUi jamais vé^ 
rite eflèmielte ne fera totalement perdue pour 
le Genre-humain j jamais Ecrit défeâueux ne 
paflera long*tems pour un chef«d*Gcuvre. Le 
pis que fenvi(àge dans vos prodigieux fùccès ^ 
eft la contagion de Texemple. Vous aurez; des 
Imitateurs qui n^auront point vo$ refTources; 
qui félon Tuiâge 9 n'imiteront que vos défauts » 
qui» feront bien amphatiques , bien incohérens^ 
bien cffiénés , fouvenc obfcurs dans leur ftylc , 
(bttvenc amphibologiques , fouvent tudefques , 


^Qt Dialogue entre Montagne , 

;toujours hors des fenticrs du goût ; & qui (S 
croiront chauds , cloqutns ^ faits pour régen- 
ter & fubjùgucr toute efpcce de Leûeurs. 
Peut-être mcmey réuffiront-ik , pour un cems; 
& ce malheur fera encore votre ouvrage. 

A travers tous vos ménagemens , -je vois 
eue vous mourez d'envie d'ébranler le tient 

où Ton m'a placé 2 ^ 

- • ' ■ . . ' • '•' 

. Ra Y L U 

' tcttc place h*eft'!qtfiïcaîe5 je vous tn, tifir e 
une plus réelle.' ' : ^ '*• ^ ' 

' . : --î^^ XJ sfs I A V. ' 
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Ma propre ejlime me fu^t. V^ïîa ce qui 
faî ofc dire à mes Conteniporajns,, &, (ans 
doute , à.la Poftérité, J'ai fait plus ^ j'ai dît aux" 
Puiflances de la Terre des vérités qui furent 
leur paraître bien nouvelles. Faut-il vous; in- 
drquer. le but principal des nies ouvrages,? Le 

. - ^ 

Voîci t J'appris aux Grands qu'ils ntétaient que 

des 


éc^ Iiommes g Si à llid^ine qd'U ér^c quel« 

■V. 

On px)urrait trouver encore cette nitsèâid 
dans mes Quviagâi , €iiljBà ti chetcherycom* 
^me il faat la chercher iui peu dans l£s> Vâtres« 
Notre fort f à tous dsax , .ne fyt pas è^ bitn 
régler nçtçe n^atçhe. Plus d*une £c>is> ncots 
Dous '(bmmes c6ntrâ4Hés^ noiis-mcmes » plos 
d'une loti répétés ypiasd^néibis Qu81»£rai^ 
il eft vrai , l^Vantage d^êtrê yotii^e d)né d'elle 
\iron deux fièeleis. Neftor eut le droit des vioâr 
^ds , cehii d^êtré dilKis s nuus Ulyâê dot êciQ 
jrédç. j 

Kônk mtmes ^ vous le nrdt^ dfins ilotr^^ 
«lanière d^écririi^i, la, même liberté que dâiis; 
^tre manfcre d*être. Je I4 payai bien c;her 
C^ette liberté V Un nom ne dédom;n|ige pas^. 
toujours des facrifices qû'dn a &its pour Tac*- 
^î»irir ; k l'ailiâurs ^ une idrt^ Caiate ^^eut 
T0U5 l'enlever» 


I 4. " " 
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Mon amîl U Çal>âlc pçut élever une rép)i- 
lation fafticc j cHe n'en rcnverfcra jagiais une: 
'réelle. 

. ?L ou %SE A Ç, ' 

c r: •:& cft pourranr.vrai que <îx moîs avant ma^ 
Jnfitért'^ on feinbkit: avoir oublie, rniqaà mqn 

Le-Poblk eft fôuvent extrême ifa'i» ià cDiK 
-daie. Quelquefois il fc réfeoîdit a;i^i tapid** 
•Jrnènc qu'il s'eft.enââmé. fl. crmt, paE-là, fe. 
icénjgier .ffujiff aaépr'^re , &.cja» cft.fi>uvçntoii«;^ 

»urre, ''.y ■''.■■ ' 

"- .Gen*-cft pas au PubBc,,nonVcen*eft pasà;^ 
;lKÎiXjue je dois m*en prendre. Cette confpira-^ 
-pùn de fîlence ett uniquement Eouvragc de 
çijcs Ennemis* 

R,A Y L 1. 

r • , - 

U c&hpk ie fù^e pad«r le Public; iiu4« 
împolpbledelefiuretaire. ... 


.f. . 


R a V s s 1 A u. 

\- 

Vous ne connaifTez donc pas mon dernier 
iDialogue 2 ^ 

MONTÀGKJI* 

Oh in*a dit que votre nom le &i|kit courir ; 
mais qu'il n'eût Jamais fait courir votre nom, 

B A Y L £• 

Tapper^çois là-ba^ TOmbre de Voltaire qui, 
fri quittant Racine » s'avance vers Pope. 

MOMTAGNl. 

plions le$ joindce. 

^ U s s ^ A U^ 

Pouf moi ^ je vais chercher nion MonJf^ 

10 

imaginaire» 

B,A x^>« 

yous le trouverez vers iesconfinf delà R^ 
ip^blique de Platon. 

R O V s s B A U. 

l/e le iâis mieux qu'oo autre, 




;«. 


B A t i i (<f Mxmiapu); [ 

Tat lu (bp ]^àIogue > il in*a femblé y voit | 

quelque dçrangemçnt, • . • . 

Mo N T A^^K I. 

On Toic bien plus d^hoipines capables de. 
i^m>oner un grand revers qu'an gr^d fuçcè^ |;, 

- • * 
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